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La Société fondée sous ce nom a pour objet: 
10. De perpétuer la langue française en Louisiane ; 
20. De s’occuper de travaux scientifiques, littéraires, 
artistiques, et de les protéger ; 
30. De s'organiser en Association d’ Assistance 
Mutuelle. 
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RÉGLEMENTS. 


‘ARTICLE ADDITIONNEL. 


_ Une commission composée de MM. Charles Turpin, 
Sabin Martin, Auguste Jas, avait été chargée de con- 
sidérer l'utilité d’une addition à apporter aux Régle- 
ments. 

Sur le rapport fait par M. le Dr. Turpin, au nom de 
cette commission, l’Athénée a adopté les dispositions 
ci-dessous : 

10. Le comité considère que chaque membre ayant 
le droit d'exprimer librement sa pensée, doit en être 
responsable, et signera de son nom propre toutes les 
communications adressées à l’Athénée ; 

20. Et il engage à passer la résolution suivante: 
Que les opinions émises dans les dissertations qui 
seront présentées à l’Athénée doivent être considérées 


comme propres à leurs auteurs, et qu’il n’entend leur 


donner aucune approbation ou improbation. 
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Séance du 11 Juillet 1877. 


Lecture du procès-verbal de la séance précédente. 

M. Louis Bouchereau fait présent de la neuvième 
livraison de son Rapport Annuel sur la Culture de la 
Canne à Sucre en Louisiane. 

M. Astié, membre correspondant, adresse de New 
York le treizième Rapport Annuel du Büreau des 
Eommissaires du Central Park. . 

‘® M. le Dr. Havä a reçu de M. Edouard Sillan, de 
la paroisse Ste-Marie, un envoi de douze piastres, 
pour lecompte de l’Athénée. 
au Secrétaire. 

° M. le Dr. Devron écrit pour appeler l’attention de 


l’Athénée sur un fac simile en plâtre d’une pierre 


tumulaire turque qui est en sa possession. Cette 
pierre fut apportée ici comme lest, par un navire amé- 
ricain, à la fin de la guerre de Crimée. 

Lettre de M. le Colonel Gérard invitant l’Athénée à 
voir fonctionner son appareil pour donner l’alarme en 
cas d'incendie. 

. M. le Président présente M. le Professeur Désiré 
Delcroïx, élu membre actif à la'séance précédente. 

M. Onésime DeBouchel, en l’absence de M. Génin, 
lit une notice de ce dernier sur le Ramieh. L’auteur 
se croit en droit d’assurer que, de tous les Etats du 
Sud, la Louisiane est celui dont les terres sont le 
plus favorables à la culture de cette plante. 


Ces fonds ont été remis |! 


spécialement adonné à l’étude de la chimie, se sont 
occupés du nettoyage et du blanchiment du ramieh 
au moyen d’agents chimiques.. Le fil obtenu par eux 
est aussi blanc qu'on puisse le désirer; en outre, ne se 
cassant pas comme cela a lieu avec les machines, la 
quantité blanchie est plus grande; et enfin, le fil, 
ainsi traité, acquiert une augmentation de force. 

M. le Dr. Alfred Mercier lit une notice sur l’Enga- 
dine, grande vallée de la Suisse, encore à peine connue 
des touristes il y a un quart de siècle, et remarquable 
tant sous le rapport climatologique que sous celui des 
mœurs de ses habitants. 

M. le Dr. Dupaquier appelle l'attention sur un 
nouveau cotonnier, dont un échantiilon a été présenté 
au Congrès International de Botanique et d’Horticul- 
ture à Amsterdam, dans la séance du 14 Avril 1877. 
C’est un arbrisseau qui est regardé en Egypte comme 
un hybride d’Hibiscus esculentus, qui est notre gombo 
févi, et de Gossypium vitifolium, arbre dont les fruits 
renferment une couche de coton. 

M. Delchevalerie, du Caire, en présentant cet ar- 
brisseau, dit qu’on l’appelle le cotonnier Bahmieh, 
parceque son port rappelle le bahmieh, hibiseus escu- 
lentus, et que les premiers pieds ont été recueillis dans 
un champ de cotonniers dans lequel se trouvaient des 
hibiscus. D’après une autre version répandue en 
Egypte, il à été apporté du Soudan ou de l’Afrique 
équatoriale. : 

L'opinion de la plupart des botanistes qui assis- 
taient à la séance, est que lé fait d’hybridité n’est pas 
suffisamment démontré, et que l’hybridation étant 
chose très-rare entre plantes de genres différents, 
l’arbrisseau én question est plutôt une variété du co- 
tonnier ordinaire. 

L'apparition de ce nouveau cotonnier est certaine- 
ment du plus haut intérêt pour un pays comme la 
Louisiane. Il produit en abondance du coton de 
belle qualité. Il atteint une hauteur de trois mètres, 
et même plus; sa tige est verticale, sans branches, 
avec peu de feuilles, et se couvre d’une grande quan- 
tité de gousses. 

M. le Dr. Dell’Orto communique quelques rensei- 
gnements sur une plante du Nicaragua, la phytolacca 
electrica, possédant la propriété de manifester une 
action électrique sur les insectes qui s’en approchent ; 
elle les chasse et même les tue. Elle impressionne 
l’aiguille du galvanomètre à une distance de plusieurs 
pas. 

La communication de Mr. le Dr. Dell’Orto provoque 
une causerie sur l'influence exercée à distance par 


certains végétaux, comme, par exemple, l’herbe à la 


puce, rhus toricodendron, qui détermine un erythème 
chez des personnes qui passent dans son voisinage, et 
l’upas-tieuté qui empoisonne même de loin. Dans ces 
circonstances est-ce le pollen ou l’arôme de la plante 
qui agit? Le Dr. Armand Mercier croit que dans le 
fait de l’herbe à la puce, les effets sont dus au contact 
du pollen. Mais on ne saurait douter de l’action sou- 


| daine et extraordinairement énergique, que les odeurs 
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végétales exercent sur l’homme selon les prédisposi- 
tions individuelles. Le Dr. Turpin cite le cas du 
Dr. Lewis, chez qui l’odeur de la farine de lin amène 
immédiatement un accès de suffocation. Il en était de 
même du Dr. Alpuente. Le Dr. Armand Mercier ra- 
conte qu'’étant en consultation avec ce confrère, dans 
la famille Zeringue, ils étaient assis et s’entretenaient 
de leur malade, lorsqu'une négresse qui portait un 
cataplasme de farine de lin, passa derrière eux. Le 
Dr. Alpuente tomba comme foudroyé; le Dr. Armand 
Mercier crut d’abord qu’il avait une attaque d’apo- 
plexie. 

On sait les effets particuliers produits sur la peau de 
certaines personnes, par l’ingestion de matières ali- 
mentaires de nature végétale. Mr. le Dr. Dupaquier 
cite un cas où l’oseille ingérée détermine un exanthè- 
me simulant la scarlatine. 

Mr. le Président annonce le prochain départ de 
Mr. le Dr. Dell’Orto pour l’Italie. 

‘Nous regretterons souvent, dit-il, ce collègue si 
exact et Si laborieux. Nous espérons qu’il ne nous 
oubliera pas, et que même de loin il contribuera à nos 
travaux.” 

M. le Président, au nom de tous les membres de 
l’Athénée, exprime le souhait que le voyage ce 
M. le Dr. Dell’Orto s’accomplisse dans les conditions 
les plus favorables, 


————— 0 8 ———— 


ÆEsquisse Biographique de John Rutledge, 


Par L'HON. CHARLES GAYARRÉ. 


(Traduite et lue par Mr. Onésime DeBouchel.) 


Le sujet de cette Esquisse Biographique, John Rut- 
ledge, naquit à Charleston, Caroline du Sud, en sep- 
tembre 1739. Il était fils d’un gentilhomme Irlandais, 
médecin distingué, qui, ayant épousé Mlle Hexe, 
mourut environ dix ans après la naissance de son pre- 
mier fils, John, laissant sept enfants en bas âge, aux 
soins de sa jeune veuve. Elle se montra, dans la suite, 
à la hauteur d’une tâche aussi noble; cette mère esti- 
mable éleva trois dignes fils, John, Hugh et Edward, 
qui laissèrent après eux une renommée immortelle. 
Lorsque John eut atteint l’âge de dix ans, il fut placé 
à l’Académie du savant Dr. Andrews où il resta, sous 
la tutelle du professeur distingué jusqu’à l’âge de dix- 
 septans. Là, ainsi que sous le toit maternel, il eut 
l’avantage de recevoir les premiers principes d’une 
éducation dans laquelle la culture du cœur et c'lle de 
l’esprit se trouvèrent en parfaite harmonie, et fit en- 
trevoir une carrière fertile, offrant ainsi un vaste 
champ à l’historien. En sortant de l’Académie du 
Dr. Andrews, Rutledge entra au bureau du ju ze Par- 
sons, à Charleston, où il poursuivit, pendant trois ans, 
l’étude des lois. 

C’est un privilége reservé seulement aux élus que 
d’être né et élevé dans une sphère de pureté, d’iatelli- 
gence, et de perfection sociale, comme il en était alors 
à Charleston, du temps de la naissance de Rutledge. 
La population, quoique très petite, formait un cercle 
intime d’une société raffinée, confiante et cordiale 
dans ses rapports journaliers, soit de plaisirs, soit 
d’affaires, à sentiments chevaleresques, grande dans 
sa manière ordinaire de vivre, et prodigue dans son 


de Chathäm ; 


hospitalité toujours offerte de bon cœur. Sous ce 
climat riant et doux, le joyeux cavalier anglais s’était 
mélangé avec le rigide huguenot de France, et tous 
deux s'étaient fondus pour n’en former qu’un au 
profit de l’un et de l’autre. Il était résulté de cette 
fusion des deux races, un type humain, qui s’éteint à 
l’heure qu’il est, et dont John Rutledge peut être 
considéré comme ayant été le Re ide ,- 


En 1758, quoique à peine âgé 6 de dix-neuf ans, Rut- 
ledge partit pour Londres et continua ses . de 
droit, dans ces bâtiments consacrés par le temps et 
connus sous le nom de “ Temple,” ayant ancienne- 
ment servi aux ‘ Chevaliers du Temple.” Là encore, 
il dut à sa brillante étoile la faveur de se trouver dans 
un milieu intellectuel supérieur à celui de son propre 
pays. Il vit et entendit Pitt, qui fut plus tard Comte 
il vit et entendit Mansfield, et eut ainsi 
devant les yeux le modèle le plus parfait d’éloquence 
judiciaire et parlementaire. Il profita, sans aucun 
doute, d'exemples si encourageants, et semble avoir. 
prouvé, par sa conduite future, que ces émanations de 
l’esprit des grands hommes, lors yu’elles se trouvent 
en contact avec une nature propre à les recevoir, de- 
viennent la semence d’où sortiront les meilleurs fruits. 
Il existe, sans aucun doute, une sorte d'électricité in- 
tellectuelle et morale qui circule dans la partie spiri- 
tuelle de notre globe, L'air que respira Rutledge. 
dans le pays de Shakespeare, de Milton et de Bacon, 
en était imprégné, et son organisation sympathique à à. 
celle de ces grands hommes ne pouvait manquer 
d’être aussi imprégnée de ce même fluide vivifiant.. 
Ses camarades de collége, ses amis et ses connais- 
_sances même, semblent avoir pleinement apprécié les 
mérites du jeune étranger, en lui prédisant qu ’ilserait 
un jour la gloire de son Etat. 


Après trois ans d’étude à Londres, Rutledge retour- 
na à Charleston, en 1761, où il commença la pratique 


de sa profossion, et emporta’ d’assaut la position qu’il 


garda toujours à la tête du barreau. Il se montra 
doué de cette connaissance mûre et solide du juriste, 
à laquelle il joignit les ressources variées et brillantes 
de l’orateur. L’historien anglais, Ramsay, parle 
ainsi de son premier discours : ‘ Son éloquence et son 
talent étonnèrent tous ceux qui l’entendirent:; il n’a- 
vait alors que vingt-deux ans.” Ce jour-là, s’il ne 


gagna pas ses éperons, comme un chevalier, sur le 


champ de bataille, du moins comme le champion de 
la loi, il gagna noblement et justement ses honoraires 
au temple de la justice; et, disons-le aussi, à sa plus 
grande louange, il alla, incontinent, le cœur rempli 
de ces émotions qu’on doit facilement comprendre et 
envier, les présenter à sa mère. A quel temple eût-il: 
pu mieux aller consacrer ce premier trophée de sa 
victoire professionnelle ? 


En 1765, il épousa Elizabeth Grimke, digne sœur du. 
juge distingué de ce nom. C’était un mariage assorti, 
la distinction s’y alliait à la distinction avec une affi- 
nité toute céleste. Ceci fut probablement le motif et 
l’encourägement d'efforts plus vigoureux d’une ambi- 
tion légitime. Peu de temps après ce mariage, Rut- 
ledge fut nommé temporairement avocat cénéral de 

la Caroline du Sud; mais il se démit de cet emploi 
après en avoir, pendant une année, rempli les devoirs 
ardus ; cela agrandit encore sa jeune réputation. Le: 
moment de déployer les dons que la nature lui avait 
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donnés, approchait rapidement. Les relations entre 
l’Angleterre et les Carolines commencçaient à être peu 
amicales. Lors que le Gouverneur Royal, Boone, re- 
fusa de confirmer l’élection du Col. Gladsden, comme 
membre de l’assemblée de la Caroline du Sud, Rut- 
ledge fut outré d’indignation, et fit à cette occasion, 
un discours à la fois éloquent, patriotique et effectif. 
Le discours fut prononcé le même jour où le grand 
orateur, Patrick Henry, de la Virginie, adressa à ses 
concitoyens ces fameuses paroles: ‘“ Donnez-moi la 
liberté ou la mort,” paroles qui électrisèrent ses audi- 
teurs et dont les échos prelongés retentirent au loin 
à travers toute la chrétienté. En 1765, lorsque le 
budget anglais des taxes fut passé, tous deux, Rut- 
ledge à Charleston, et Otis à Boston, proposèrent 
simultanément He des discours fulminants l’ FO 
tion à main armée 

C'était le cri terrible que se jettent He uns aux 
autres les nombreux pics des Alpes, se > réjouissant des 
convulsions de la nature — alors 


Qu'au loin, de crête en crête, au sein des rocs grondants, 
La foudre éclate et tombe en rayons éelatants. 


(Far along 
From peak: lo peak, the ratlling rays among, 
Leaps the live thunder.) 


Il y eut d’abord à Charleston une grande opposition 
à la violente ligne de conduite recommandée par Rut- 
_ledge ; mais elle fut bientôt étouffée par la logique har- 
die de l’irrésistible orateur. L’historien Ramsay, ci- 
dessus mentionné, s’exprime ainsi: ‘ Toutes sortes 
d’objections et de préjugés s’évanouirent devant sa 
puissante éloquence.”’ En juillet, 1765, Rutledge fut 
nommé l’un des délégués envoyés au premier Congrès ; 
ce Congrès ayant été proposé par lui, Rutlegde, de la 
Caroline du Sud, et par Otis, du Massachusetts, et 
devant entrer en séance, dans la ville de New York, 
én Octobre 1765, avec instructions de protester contre le 
bill anglais des Taxes. A cette assemblée, Rutledge, 
quoiqu’étant le plus jeune, n’ayant alors que vingt- 
six ans, fut choisi pour écrire la fameuse protestation 
adressée au Parlement anglais. 

* Avant de quitter Charleston, chargé d’une mission 
pour New York, Rutledge fut l’un des trente ou qua- 
rante premiers citoyens de Charleston, qui, ainsi que 
nous le raconte un Carolinien du Sud, avec peut-être 
un peu trop de partialité, ‘au milieu du jour, et sans 
masque sur le visage, s’armèrent, traversèrent le port 
en bateau, surprirent la sentinelle du Fort Johnson 
et jetèrent à l’eau les timbres anglais,’ dix ans avant 
cet épisode tant vanté—l’affaire de thé à Boston—où 
une bande de plus‘de cent hommes déguisés en In- 
diens surprirent et réduisirent à l’impuissance six 
pauvres paisibles matelots, et jetèrent à la mer leur 
chargement (propriété personnelle), sans un sou d’in- 
demnité; tandis que deux ou trois mois auparavant, 
deux des premiers marchands d’Annapolis, Maryland, 
brüûülaient leur propre vaisseau avec son chargement, 
plutôt que de payer la taxe anglaise. 

‘’ Lorsque le Boston post bill fut passé au Parlement 
anglais, de nouveau Rutledge fut l’un des premiers 
sur la brèche, conseillant la résistance et la soutenant 
par son éloquence habituelle à une assemblée popu- 
laire à Charleston. Élu au vieux Congrès Confédéré, 
il fut choisi avec Lynch, du même Etat que lui, 
membre du Comité chargé de faire un rapport sur les 


ee 
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“Droits et Plaintes des Colonies.” Patrick Henry, le 

Démosthènes de la Virginie, comme on lui demandait 

à son retour chez lui, de ce Congrès, quel en était le 

plus grand homme, répondit: ‘‘Rutledge est, sans 

contredit, le plus grand orateur là-bas: mais si vous 

faites allusion au jugement sain, Washington en est: 
le plus grand homme.” En 1775, cet homme aussi in-: 
fatigable en paroles qu’en aëtions fit un autre brillant 

discours à une assemblée à Charleston, convoquée à 

l'effet d’entendre le rapport des délégués. Peu de 

temps après, Rutledge fut l’objet d’une admiration 

enthousiaste dans une certaine ‘Cause Célèbre ” 

qui produisit une sorte de commotion universelle, au: 
sujet du meurtre du Col. De Lancey, de New York, 

par le Dr. Haley, de Charleston, dans un restaurant 

de cette dernière ville. Tous ceux qui l’entendirent 
en cette occasion furent d’avis qu’il fit preuve d’une 
éloquence de barreau digne des plus grands orateurs. 

IL était joyeux compagnon, plein d'esprit, et lorsqu'il 

se laissait aller à ces intimités vers lesquelles il pen- 

chaitsi facilement, sa conversation étincelait, pétillait 
ainsi que l’effervescent et généreux breuvage dont son 
verre était rempli. Il était parfois plein de verve, 

d'humour. Remplissant un jour les fonctions de juge, 

il arriva à la Cour, une heure plus tard que d'habitude 

(la séance commençait à dix heures); le grand juri, 

avee une gravité enjouée, dressa contre lui un procès- 

verbal d’accusation pour être venu trop tard oceuper. 
son siége ; lui, avec la même gravité répondit: ‘ Mon- 

sieur le Greffier, donnez-moi l’acte d’accusation,”” et 

le mettant aussitôt dans sa poche, se retourna du côté 
du grand juri et leur dit: ‘ Messieurs, je désire que 

vous sachiez qu’il n’est jamais dix heures avant que 

j'arrive en Cour.”’ 


John Rutledge fut élu deux fois au Congrès de la 
vieille Confédération. Lorsqu’en 1775, Adams eut dé- 
claré que le Congrès recommandât au peuple de cha- 
que colonie d’appeler ou de convoquer des conven- 
tions, ‘‘ afin de créer et d’établir des gouvernements 
séparés, de leur choix, ” Rutledge fit une déclaration 
semblable et fut nommé président d’un comité devant 
faire une adresse aux Etats du Sud. Pendant qu’il 
oceupait son siége à ce Congrès, il se montra l’un des 
membres les plus actifs, utiles et influents de cette 
assemblée, et fut nommé président de plusieurs co- 
mités très-importants. 


Lorsque s’assembla le second Congrès provincial de 
la Caroline du Sud, le 1er novembre 1775, Rutledge 
occupa, comme on doit le présumer, la première place 
sur ce champ d’action, se montrant comme toujours, 


primus inter pares. Il fut aussi vers ce temps-là, 
nommé membre du ‘ Conseil de Sûreté.” refusant 


ainsi de servir davantage au Congrès Continental. 
Malgré tout, cependant, ses amis s’obstinèrent à l’é- 
lire délégué au Congrès qui devait s’assembler l’année 
suivante à Philadelphie. En cette occasion il défit 


ceux qui étaient en faveur d’une limitation de pou- 


voirs, et quand l’un de ceux qui opinaient pour cette 
limitation eut demandé: “Que sera-t-il fait aux délé- 
gués traitres à leurs constituants et qui compromet- 
tent la colonie au détriment de l’intérêt public!” Il 
répondit, l’œil flamboyant : ‘ Pendez-les! Pendez- 
les”? 


Pendant qu’il était chez lui, enfermé dans les li- 


. mites étroites mais chéries de son Etat natal, Rutledge 
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fut l’un des principaux auteurs de la nouvelle consti- 
tution de la Caroline du Sud. En 1776, ce fils dévoué 
du Sud, à qui, dès l’âge le plus tendre, l’oisiveté et le 
repos étaient inconnus, ayant été nommé président 
sous le nouveau gouvernement et investi de pouvoirs 
dictatoriaux, afin de faire face aux dangers et exi- 
gences du moment, employa les moyens les plus éner- 
giques pour la défense de Charleston et de l’Etat dont 
les destinées devaient trouver en lui leur arbitre. A 
l’occasion de son élection, il s’exprima ainsi : ‘ Comme 
j'ai toujours pensé que les services les plus effectifs 
de tout homme étaient dus à son pays, aucune crainte 
de calomnies, de difficultés ou de dangers ne m’empé- 
chera de lui vouer les miens; j'en accepte la res- 
ponsabilité.”’ Il prit alors la Bible et jura comme 
Président de la Caroline du Sud de soutenir le nouveau 
gouvernement, ainsi que la loi, et de maintenir et de 
défendre, autant qu’il serait en son pouvoir, les lois 
de Dieu, la religion protestante et les franchises amé- 
ricaines. 


Une nombreuse flotte anglaise ayant mouillé de- 
vant Charleston, le Général Lee, nommé par Wash- 
ington au commandement du département du Sud, 
arriva dans cette ville le 6 juin, et ordonna d’évacuer 
immédiatement le fort Moultrie qui défendait le port, 
‘ parce que cela ne serait, disait-il, rien moins qu’un 
lieu de boucherie.” Maïs le Président Rutledge écrivit 
ainsi au Général Moultrie qui en était le comman- 
dant : ‘“ Le Général Lee vous conseille d’abandonner 
le fort. Vous ne ferez rien de tout cela sans un ordre 
signé de moi, et je ferai plutôt amputer ma main 
droite que de le signer.” Ceci fut l’origine de cet 
épisode rapporté dans l’histoire sous le nom de ‘‘ Ba- 
taille du fort Moultrie,”” qui, eu égard à la grande 
disparité des forces, fut l’une des plus étonnantes vic- 
toires pour les Américains, et précipita la marche des 
événements à venir, dont les ombres fortement dessi- 
nées couvraient déjà cet immense territoire assiégé 
de tant de doutes, d’espérances et d’appréhensions, 
tant au Nord qu’au Sud. Lorsque Rutledge annonça 
officiellement la ‘ Déclaration d’Indépendance ” à la 
législature de son Etat, il fit allusion, en termes pom- 
peux, à la bataille du ‘ Fort Moultrie,’”’ comme étant 


l’avant-coureur des victoires futures qui devaient 


établir permanemment le fait réel de cette ‘ Déclara- 
tion d’Indépendance.”’ 


Immédiatement après l’adoption de la nouvelle 
Constitution de 1778, par la Caroline du Sud, laquelle 
avait succédé à celle de 1776, de courte durée, ses con- 
citoyens, à ce qu’il parait, ne pouvant se passer de 
ses services, l’élirent Gouverneur de cette commu- 
nauté, sous une constitution non approuvée par lui. 
Il remplissait encore les fonctions de cet emploi lors- 


que Charleston fut attaqué et pris par les Anglais, 


qui, de ce point, envahirent tout l'Etat. Le Gouver- 
neur Rutledge eut alors à se réfugier dans la Caroline 
du Nord, suivant pendant environ deux ans les trou- 
pes américaines, tantôt marchant sur Charleston, 
tantôt retraitant devant les armées anglaises. Pen- 
dant tout le temps que durèrent ces luttes périlleuses, 
ses services furent toujours en évidence, particulière- 
_ ment à la bataille d’Eutaw. 

En 1787, Rutledge fut envoyé comme délégué à cette 
convention de patriotes qui devait organiser une 
union plus efficace pour la sûreté de la Confédération. 


À cette assemblée il demeura toujours ferme et ne se 
démentit jamais, et vers la fin des travaux qu’il avait 
partagés avec son zèle habituel, et des capacités sou- 
tenues jusqu’au dernier jour, il fut nommé président 
du ‘Comité d’Arrangements,”” et le Dr. Johnson, du 
Counecticut, président du “Comité de Rédaction,” 
pour faire un rapport sous une forme convenable, en 
y classant systématiquement et avec ordre, en lan- 
gage précis, chaque article des différentes clauses 
constitutionnelles qui avaient été finalement adoptées 
après de longs et ennuyeux débats. 


| .: pe PA 

Le nouveau gouvernement des Etats-Unis ayant été 
organisé et étant entré en séance exécutive avec 
Washington pour Président, Rutledge eut l’honneur 


d’être nommé, par cet homme illustre, juge adjoint de 


la Cour Suprême des Etats-Unis. Il donna, peu de 
temps après, sa démission, afin d’être nommé l’un des 
chanceliers de la Caroline du Sud, et plus tard, grand 
juge du même Etat, montrant par ce fait la force de 


ses prédilections pour son Etat natal. En juillet 1795, 


Rutledge fut également nommé par. Washington, 
juge principal des Etats-Unis, et agit en cette capa- 
cité jusqu’à la réunion du Congrès, époque à laquelle 
il fut démis de ses fonctions par le Sénat. Dans quel- 
ques unes de ses biographies, l’on trouve que la cause 
de sa destitution fut basée sur des considérations po- 
litiques. Peut-être que parmi les raisons qui la moti- 
vèrent faut-il compter son opposition violente au 


traité “Jay,” et le sentiment amer de factions exis- 


tant entre les Démocrates et les Fédéralistes; car, il 
paraït, d’après ce que m’assure un ami distingué de la 
famille Rutledge, que le sujet de cette Biographie 
était un aristocrate des plus invétérés. Ceux qui le 
connurent mieux ne purent jamais comprendre l’atti- 
tude qu’il prit contre la monarchie, pendant notre 
révolution. “IL détestait tout ce qui avait le cachet 
de la Démocratie. Les Démocrates, à leur tour, le 
haïssaient; de là sa défaite.” Il est probable, aussi, 
cependant, que sa destitution fut causée par les prin- 
cipes de cette. maladie qui ruinaïit sourdement déjà 
cette intelligence d'élite, et qui, en 1800, occasionna la 
perte de sa raison et sa mort. Ses amis attribuëèrent 
cette calamité à un sureroît de travaux d’esprit et 
aussi aux émotions pénibles.’ Ille crut lui-même et 
s’imaginant que ses dossiers ou papiers en étaient 


_ peut-être la cause, les parcourut avec déplaisir, et un 


jour, sans que sa famille en fût avertie, s’enferma 
dans sa chambre et en brûla la majeure partie. Le 
reste fut détruit par cette dévastation universelle qui 
inonda le pays afin de reconstruire, avec un ciment de 
sang et d’os, l’union ancienne à laquelle on avait im- 


prudemment renoncé. La perte de documents histo- 


riques, quelque déplorable qu’elle puisse être, n’est 
pas un fait rare ; elle est fréquemment causée par la 
guerre qu’on ne devrait jamais-trop blâmer. L’on ne 
doit pas oublier que ses sanglantes horreurs offrent 
tant d’étonnantes compensations qu’elle est appelée 
la civilisatrice suprême, la créatrice des grands évé- 
nements et l’un des agents sublimes et mystérieux de 
Dieu, par lequel, sa volonté, cachée au milieu de la 
foudre, se fait Connaître à un peuple châtié et trem- 
blant. Par exemple, nous n’oubliérons pas que nos 
institutions, que l’on dit être les meilleures connues, 
et auxquelles nous devons le maintien de ces fran- 


chises et de ces vertus qui doivent nous assurer le bon- 


. pendance.”? 
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heur présent et futur, furent bercées par une guerre 
de sept ans, et viennent d’être affermies et améliorées, 
au dire de plusieurs, par un carnage de quatre ans, 
conduit d’une façon sans précédent jusqu’à présent, 
se terminant heureusement par -une étreinte frater- 
nelle, qui, il faut l’espérer, sera plus sincère et plus 
Obde qu'auparavant. 


John Rutledge qui contribua tant à délivrer ses 
concitoyens du joug étranger, laissa plusieurs en- 
fants ; mais, quelque dignes qu'ils fussent, ses ex- 
ploits, ses vertus, ses talents, et les services qu’il ren- 
dit à son pays, sont des garanties assez sûres pour 
perpétuer sa mémoire. Son frère, Edward Rutledge, 
fut l’un des signataires de la ‘ Déclaration d’Indé- 
Ces deux frères peuvent être, à juste 
titre, appelés les Gracques de la Caroline du Sud. De 


même que ces Romains célèbres, John Rutledge adop- 


ta cette doctrine, ‘que le peuple ést la source et 
l’origine de tout pouvoir; ” mais, cependant, il était | 


évident pour quiconque avait étudié son caractère et 


ses actions, que, s’il croyait que ‘tout pouvoir vient 
du peuple, il croyait aussi qu’il ne doit être exercé 


que per les intebigentsr et non par la multitude i igno- 


rante.’ < 


Pour embrasser dans: son ESS a carrière acci- 
dentée de John -Rutledge et l’étudiér dans tous ses 


détails, il me faudrait trop outrepasser les limites dans. 
lesquelles je dois circonscrire cette petite esquisse. . 
Je m'aperçois même que déjà j’ai été trop loin. Un 


rapide examen, cependant, du sens qu’il voulait don- 
P 


ner à la Constitution des Etats-Unis, et qui ne fut pas 


adopté, fournirait de plus amples renseignements sur 
les vues politiques qu’il nourrissait à cette époque. 
Elles peuvent se résumer ainsi: 10. Election du Pré- 
sident par le Sénat national, 
lature nationale. 


des juges par le Président, et à l’établissement 


dans les divers Etats de tribunaux inférieurs relevant 


des cours nationales, toutes affaires d’appel devant 
être données, en pareil cas, aux Cours d’Etat. 


‘80. Qualification particulière accordée au Corps Lé- 
-gislatif, à l’Exécutif et au Judiciaire. 


40. Suffrage 
uni, au Congrès, pour l’élection du Président, sans 
permission directe, au peuple, de droit de vote. 


.5o. Représentation des Etats au Sénat, suivant leur 


importance respective, et sans rétribution quelconque 
aux Sénateurs. 60. Election des représentants au 


Congrès par les Législatures d'Etat, et leur salaire. 
-basé sur le montant des contributions. 7o. Aucune 


représentation à la Chambre ne devant être trop 
grande. 80. N’être éligible au Congrès qu’après avoir 


demeuré pendant sept ans dans l'Etat. 90, Empêcher 
-que le Congrès ne décide sur les qualifications de ses 
membres, 
‘d'importer des esclaves. 


100. Ne pas mettre de bornes. au droit 
110. Ne pas permettre que 
l’habeas corpus soit violé. 120. Que les dettes d'Etat 
soient assumées par le Gouvernement national, + : 
La Convention qui éprouvait une difficulté extrême 
à concilier tant d'intérêts si-opposés, fut plusieurs 
fois sur le point de s’ajourner sans avoir rempli le but 


“qu’elle s’était proposé. Rutledge s’opposa toujours 
nergiquement à cet ajournement basé sur la raison 


“ qu’il n'existait. aucun espoir: de. compromis.” 


‘“Quelquechose, disait-il, doit être fait; sinon quel. 
parti prendrons-nous ??’. A la réunion de la Conven- 


ou par la Légis- 
20. Opposition à la nomination 


tion, Charles Pinckney, son collègue de la Caroline du 
Sud, soumit un plan de constitution qui fut référé à 
un comité général; de là vinrent ces débats longs et 
animés qui, finalemént, donnèrent le jour à la Cons- 
titution des Etats-Unis, ainsi qu’elle à été adoptée par 
cette convention et subséquemment soumise au peu- 
ple des autres Etats pour être ratifiée par eux. 
Personne, particulièrement, ne peut réclamer l’hon- 
neur d’avoir été l’auteur de cette Constitution, comme 
Jefferson est reconnu pour avoir été celui de la 
‘“ Déclaration d’Indépendance.”’ Cela fut l’œuvre 
de la sagesse, de l’intelligence et du patriotisme com- 
binés de la Convention, après beaucoup de rapports 
et de plans successifs, et d'innombrables modifica- 
tions et concessions réciproques. Finalement, Rut- 
ledge fut nommé président du ‘“ Comité d’Arrange- 
ments,” et Johnson, président du ‘‘ Comité de Rédac- 
tion,” ainsi qu’il est mentionné plus haut, afin de 
‘mettre ordre auxarticles constitutionnels, adoptés par 
la Convention, et de réviser l’expression verbale de 
leur volonté en général. 

A la Législature et à la Convention de son Etat 
natal, Rutledge fit des efforts inouis en faveur de 
l’adoption de la Constitution des Etats-Unis. L’op- 
position qu ‘il y rencontr4 fut aussi énergique que 
bien conduite, 18 chef en étant Rawlins Lowndes, 
homme d’uné ihfluence remarqüable, d'e “üi l’un de 
ses adversaires, l’orateur de l’assemblée, a‘ dit: “Que 
l’on devait beaucoup respecter ses opinions, parce- 
qu’elles émaraient d’ane bonne’ haturé môûrie par 
beaucoup de réflexion et d’expérience.”” ‘“Lowndes 


disputa pouce à pouce le terrain sur lequél devait être 


établi un nouveau gouvernement, craignant qu’on ne 
fit là une dangereuse expérience politique.” ‘Loin 
d’avoir grande confiance en cette Constitution sortie 
de la boîte de Pandore,”” il croyait ‘ qu’une fois 
adoptée le soleil des Etats du Sud disparaîtrait au 
dessous de l’horizon pour ne plus jamais se lever ; ” 
que lorsque leurs Législatures d'Etat dégénéréraient 
en assemblées miscrocopiques avec des pouvoirs 
limités, ils seraient surchargés d'impôts ; et que si, 
plus tard, ils osaient résister aux lois et protester 
contre une telle in) ustice, il leur serait probablement 
répondu: ‘ Allez, vous êtes incapables de gérer vos 
“affaires. Allez, mêlez-vous de ce qui vous regarde, et 
laissez-nous le soin d’administrer les affaires publi- 
ques.” La violence de l’opposition qu’il fit augmenta 
à mesure qu’il en examina avec plus d’attention le 
sujet, et dans un grand nombre de discours, il ‘en 
dénonça de la façon la plus véhémente les points les 
plus saillants; prophéties solennelles qui se réali- 
sèrent plus tard. Les dangers qu’il voulait faire en- 
trevoir, disait-il, étaient si évidents, qu'après sa mort, 
il ne voulait pour toute épitaphe que ées mots: “ Iei 
git l’homme qui s’opposa à la Constitution, parce- 
qu’elle était funeste à la liberté de l’Amérique.”? 


Nonobgtant les efforts vigoureux de Rutledge en: 
faveur de lPadoption de la Constitution des Etats- 
Unis; mälgré l’expression de soh opinion qu'il ‘était 
loin de-penser que l’astre de ce pays fût obseurci par 
la nouvelle constitution ; qu’il ne doutait pas qu'après 
l’avoir adoptée, le soleil de cet Etat (Caroline du Sud), 
uni à ceux des douze autres, éblouirait le monde en- 
tier de son éclat,” il n’on est pas moins vrai, cepen- 
dant, qu’il existe une tradition dans sa famille et-dans 
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celles de ses amis particuliers, qu’il entretint, vers la 
fin de sa vie, des appréhensions lugubres au sujet de 
l’influence permanente du nouveau gouvernement sur 
le peuple du vaste territoire soumis à sa domination, 
particulièrement pour les Etats du Sud. Il entre- 
voyait déjà, peut-être, la question de l’esclavage 
comme un spectre dont on nous menagait. El fit, il 
est vrai, tout en son pouvoir afin que l’avenir fut ga- 
ranti contre ce point capital; mais, cependant, il ne 
fit pas grand’ chose, et le peu qu’il fit fut presque 
annulé par le fait réel que la convention, tout en pro- 
tégeant secrètement, en quelque sorte, cette institu- 
tion spéciale, que l’on croyait être la base de la pros- 
périté des Etats du Sud, avait intentionnellement, 
et avec une obstination opiniâtre, persisté à ne pas la 
mentionner par son nom dans le texte de la Consti- 
tution. Il y eut, incontestablement, une répulsion 
visible et palpable de dégoût à ce mot: Esclaves ou 
Esclavage, de la part d’au moïns la plus grande par- 
tie de la convention ; il n’y eut pas de protestation -de 
la part de la minorité, et ce mot qui était un sujet 
d’objection ne fut pas employé dans la loi organique 
de la nouvelle Confédération, quoique Rutledge eut 
dit à ses collègues ‘qu’il ne craignaïit pas d’insubor- 
dination, et qu’il était prêt, quant à lui, à exonérer les 
autres Etats de l’obligation de protéger les Etats du 
Sud contre de tels dangers.” ‘ La religion et l’huma- 
nité,”” disait-il, ‘ n’avaientrien à voir à cette question. 
L'intérêt seul est le grand principe qui gouverne les 
nations. La seule question d’aujourd’huiest de-savoir 
si les Etats du Sud doivent ou non faire partie de 
l’Union? Si le Nord consulte ses intérêts, il ne s’op- 
posera pas à l’augmentation des esclaves, car ilen 
résultera une plus grande consommation des articles 
fournis par lui.” Rutledge s'est-il trompé ? ? HEtait-il 


réellement satisfait d’une prétendue protection de. 


l’esclavage, qui ne put qu'être subrepticement pro- 
posée devant la Convention, comme une vierge rougis- 
sant d’avoir commis un péché, ou comme le voile sous 
lequel les adorateurs de Mokanna cachaient les traits 
bhideux de leur idole ? Peut-on croire qu'il ne fut pas 


convaincu intérieurement de l’inutilité de la protec- 


tion qu’il réclamait pour les Etats du Sud, lorsqu’il 
entendit un homme de l’importance de Madison, lui- 
même représentant esclavagiste de la Virginie, dire.en 
pleine convention: ‘qu’il était d’opinion de ne pas 
admettre dans la Constitution l’idée que l’homme pût 
devenir une propriété,” et de plus déclarer ‘‘qu’à 
une époque des plus éclairées, une simple distinction 


de couleur ne pouvait justifier l’oppression la plus: 


exagérée,-exercée par l’homme sur son semblable ? ”? 


Mais il semble que pour l’aveugle pécheur, l’avertis- 


sement du jugement de Dieu sera toujours vainement 


écrit en lettres de feu, sur le mur de la. salle du festin. | 


La vie de l’homme inconnu et ignoré ne mérite pas | 
, Ce n’est qu’en proportion de : 
ses actes dans la société au milieu de laquelle il vit. 


de passer à la postérité, 


qu'il devient plus ou moins important. Jugeant Rut- 
ledge de cette façon, la part qu'il prit à la création de 


la Constitution est le moment de ‘sa vie qui mérite le : 


plus de considération comme étant le plus sublime, le 


plus solennel à cause de l’importance de ses résultats; : 
| tional,?? et à 


car les destinées de quarante-cinq millions-d’Améri- 
cains en sont aujourd’hui directement affectées, et 
celles du monde entier solidairement influencées par 


demment anxieux”? 


presque chaque article de la Constitution projetée, à : 


le document qu’il signa le dix-sept septembre 1787, 
dans la douzième année de l’Indépendance des Etats- 
Unis. Il n’y a certainement pas de plus vaste champ 
offert à la contemplation et à l’étude du philosophe et 
de l’homme d’Etat, que l’histoire des événements 
d’où est sortie la Constitution des Etats - Unis, 
depuis la ‘ Déclaration d’Indépendance ” .jusqu’à 
la célébration de son Centenaire. Après mûr examen 
des débats de la Convention, l’on pourrait facile- 
ment conclure qu’elle fut composée- d'hommes dont 
la modération, le savoir et le talent ne furent jamais 
surpassés, d’abondantes preuves existant à l’appui de 
cette assertion; et ‘‘ qu’ils furent profondémentet ar- 
ainsi que le dit Madison, ‘de 
pourvoir à un remède expéditif pour corriger les vices, 
les maux et les présages funestes,”” d’un état de choses 
qui menasgait de précipiter les anciennes colonies de 
l’Angleterre, désormais souveraines, dans l’anarchie 
et la ruine. DH 

Ilest curieux de remarquer, qu’en examinant de 
près les débats d’une convention quise disait fédérale, 
le mot fédéral n’y soit mentionné qu’une ou deux fois, 
et cela d’une façon accidentelle. Dans toutes les pro- 
positions soumises à la discussion, le mot “national”? 


-estemployé si invariablement et avec tant d’opinii- 


treté-que l’on eroirait qu’il le futavec intention. Dans 


sa présentation à l’assemblée, soit par un membre du 
Sud ou du Nord, on employait toujours le mot 
“national,” par exemple: l’exécutif ‘national,’ le 
judiciaire “national,” la législature “nationale,” le 
tout enfin ‘national, ””-et jamais “ fédéral.” Voilà en 
ce qui concerne les débats, sur lesquels on devrait se 
baser pour avoir une idée de l’esprit de la convention 
à cette époque, voilà ‘une assemblée fédérale,” qui, 
l’on s’en souvient, était tellement pénétréedes imper- 
fections “fédérales” qu’elle était appelée à corriger, 


qu’elle était toute disposée à changer de directionet 


montra certainement, 


involontairement peut-être, 


une prédilection outrée pour le mot “ national.” Maïs 


judiciaire. ?? 


nous ne sommes pas réduits à tirer des conclusions 
sur l’esprit de ce corps, lorsqu'il s’assembla, quels que 
soient les changements qu’ait pu y apporter, soit 
la politique, soit la prudence; car, le 30 mai, il fut 
résolu, d’après la question proposée par Butler, de Ia 
Caroline du Sud, par un comité général “ qu’un Gou- 
vernement national devait être établi attribuant la 
souveraineté à chaque pouvoir, législatif, exécutif et 
Le Massachusetts, la Pennsylvanie, le 
Delaware, la Virginie, la Caroline du Nord et la Caro- 
line du Sud, votèrent ;unanimement, oui; le Connec- 
tieut, non; New-York, divisé; Hamilton, oui; Yates, 
non. Ilest vrai que le 20 juin, d’après motion faite 


par Ellsworth, du Connecticut, dans laquelle il disait : 


>» 


‘nous sommes moitié fédéraux, moitié nationaux,” 
le mot ‘“ national” futeffacé; mais, même après cela, 
me se servit souveñt, dans les débats, du mot 

“ national, ” et Read, de la Pennsylvanie, avertit ses 
collègues qu'ils formaient un ‘Gouvernement na: 
tional. ” 

Il y eut, cependant, quelques débats ROC eiS sur 
la signification de ces deux mots: “fédéral et na- 
la fin, évidemment afin de concilier les 
esprits déjà passablement en désaccord sur ce point 


et plusieurs autres, les mots “fédéral “et ‘‘natio- 


de 
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. nal”” furent omis de la Constitution. Ce document ne 


parle que deux fois du ‘ Gouvernement des Etats- 
Unis,’ sans mentionner toutefois comment il serait 
appelé, fédéral ou national. Mais les différentes in- 
vestigations politiques, aussi bien que les différentes 
irrégularités et oppositions ne s’arrêtent pas aux jour- 
naux etaux débats. Ils montrèrent de l’attachement et 
de l’admiration pour les institutions d’un pays dont ils 
se séparèrent au prix d’une si grande effusion de sang. 
Ce sentiment envahit l’assemblée d’une manière non 
équivoque, et lorsqu'on eut déclaré plusieurs fois 
“que le Gouvernement anglais était le meilleur qui 
eût jamais existé,”” il n’y eut personne pour le contre- 
dire. C’est pourquoi l’opinion générale était d’avis 
qu’on le prîit pour modèle et de se rapprocher de ses 


-perfections autant que le permettaient les circons- 


tances et le manque demoyens nécessaires. Beaucoup 
<erurent avec Hamilton (si toutefois ils ne poussèrent 
pas si loin que lui, le mépris et le dégoût), que la 
Constitution projetée manquait de ton et était incapa- 
ble de garantir suffisamment un gouvernement fortet 
durable, ‘C’est pourquoi, Madison, le représentant de 
la noble communauté de la Virginie, qui porta plus 
tard si vaillamment l’étendard du ‘Parti des Droits 
d’Etat,”’ proposa de donner une prérogative au ‘ Gou- 
vernement national ” sur les lois des différents Etats, 


les réduisant ainsi à une importance insignifiante, et 
Mason, 


n’en faisant que des sortes d'Etats fantômes. 
de la Virginie, et autres qui, certainement, -employè- 
rent le langage national dans leurs-expressions, s’ils 
n’eurent pas l'intention de donner à leurs paroles 


_toute la signification que l’on pouvait y mettre, furent 


d'avis, du moins, d'investir le Gouvernement nouveau 
du pouvoir de contrôler les habitants de .ces Etats, 
‘sinon les Etats mêmes, laissant ainsi jà deviner com- 
ment un Etat dont la population étant entièrement 


_sous l’autorité d’un pouvoir étranger, pouvant légiti- 


mement employer la force, la violence ou n’importe 
quel moyen de contrainte, pât réclamer le droit d’in- 
dépendance et de souveraineté ainsi que le compren- 
nent les publicistes. Dickensen, du Delaware, fut 
d’avis, lors de l’organisation du Sénat national de l’é- 
tablir, autant que possible, sur le même pied, e’est-à- 
dire aussi bien composé que l'était la Chambre des 
Lords. Des preuves innombrables à l’appui de ceci 
témoignent assez que, nonobstant les cendres de la 
Révolution, fumantes encore, l’amour des institutions 
anglaises, sinon du peuple anglais, demeura toujours 
vivant et inaltérable dans le cœur de presque tous les 
membres de la Convention. On y retrouve ici l’expli- 


cation de la dépêche de Rochambeau à Vergennes, 


que ‘‘le Gouvernement français ne se dissimulât 
point au sujet des sentiments des’‘eolons, que la moitié 
d’entre eux étaient ‘‘ Tories”’; etqu’il n’y avait pas lieu 
d’être étonné quant à la déelaration-de Jefferson, alors 
membre du Cabinet de Washington, qui, dans une 
lettre adressée à un américain de ses amis, résidant en 
France, disait: “Je suis le seul républicaiïn ici. Ils 


considèrent nos institutions présentes comme une ex-. 


périence futile:et comme un marche-pied pour arriver 


à la monarchie anglaise,” : à 


Lorsque la Constitution fut enfin adoptée après une | 
session dont les débats durèrent depuis le quatorze 
mai jusqu’au dix-sept septembre, il était évident 
qu'aucun des délégués n’était entièrement satisfait; : 


presque tous furent d’avis qu’ils y avaient sacrifié 
quelques principes vitaux, ou d’intérêt, ou les deux à 
la fois, qui ne seraient pas approuvés par leurs cons- 
tituants, dont ils ne connaissaient pas encore, du 
reste, l’opinion, ainsi qu’il a déjà été déclaré. On la 
considérait partout comme une expérience douteuse, 
incertaine; mais il n’y avait plus qu’à choisir entre 
ces deux maux — chaos et destruction, ou l’adoption 
d’une Constitution dangereusement vicieuse (ainsi 
qu’on le-croyait assez généralement), mais pouvant 
probablement exister. On croyait tellement que le 
peuple ne l’adopterait pas que quelques-uns disaient 
même “qu’on n’en obtiendrait la ratification que par 
surprise.” Les délibérations ayant toujours été tenues 
secrètes pendant tout le temps de la session, on pro- 
posa, sérieusement même, la veille de l’ajournement 
final, de détruire les registres des débats et des procé- 
dures, et il fut enfin résolu d’en confier la garde au 
président de l’assemblée, parce que les imperfections 
que l’on avait fait ressortir pendant lés discussions, 
pourraient bien, lorsqu'elles seraient publiées, empé- 


cher l’adoption de la Constitution par le peuple des 


Etats respectifs, lorsqu'elle serait soumise à sa sanc- 
tion. Chose étrange à répéter, vérité historique, ce- 
pendant, lorsque le moment arriva où ce document 
fameux devait faire son apparitien aux yeux de l’uni- 
vers, il y eut un grand nombre de membres, qui, 
loin de briguer l’honneur de le signer, redoutèrent, au 
contraire, les conséquences d’une action pareille et 
ne voulurent pas en accepter la responsabilité. T’on 
fut presque obligé de recourir à un subterfuge pour 
remonter leur courage moral, combattre leurs hésita- 
tions, leur faiblesse, leurs scrupules, et aussi éviter 
T’exemple détestable d’un refus. Cette forme suivante 
fut adoptée: “Faït en Convention, avec le consente- 
ment unanime des Etats présents; en foi de quoi, 
nous apposons ci-joint nos signatures.?? 


Cette forme équivoque avait été rédigée par le Gou- 
verneur Morris afin de décider les membres réfrae- 
#aires, et fut placée par lui, entre les mains de 
Franklin pour qu’elle eût plus de chance de réussite. 
Franklin, lui-même, lorsqu’il la présenta eut à calmer 
l’opposition en déclarant qu'après tout, il était trop 
tôt pour s'engager à supporter la Constitution, avant 
que le Congrès et leurs constituants en eussent 
a»prouvé le plan.” Nonobstant ces qualifications, 
restrictions et atténuations, il y en eut quelques-uns 
qui refusèrent de signer le document douteux; mais le 
reste, cependant, le signa, n’assumant toutefois, 
selon leur opinion, aucune responsabilité en adoptant 
la Constitution, agissant seulement comme témoins 
pour les Etats présents. 


Maintenant qu'arrivés à l’année centenaire de‘notre 
indépendance, le peuple des Etats-Unis est appelé à 
se réunir et à se prosterner au pied:de ce mont Sinaï, 
d’où nous est venu le document sacré qui nous à 
réunis en une seule nation, cette foule ferait bien et 
travaillerait puissamment à son bien-être, si elle mé- 
ditaitsur les qualités et défauts de cette loi organique 
et suprême, examinée sous le point de vue du passé, 
et sous celui d’un avenir se dessinant clairement et 
-s’approchant rapidement, Au philosophe se cachant 
dans la foule, résolu de méditer sur les vanités de 
cette vie humaine que ballottent tour à tour ses espé- 
-rances et ses doutes, il serait curieux de demander si 
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Le travail de M. le Dr. Dupaquier donne lieu à une 
causerie sur les diverses fonctions de la plante qui la 
rapprochent de l’añimal, telles que le mouvement 
spontané des feuilles, des racines, des vrilles, la 
fécondation, la produétion de chaleur, ete. 

Grâce aux plus récentesinvestigations scientifiques, 
on sait que les végétaux manifestent des phénomènes 


Rutledge, doué de cette prescience que l’homme désire 
tant, mais quilui est impitoyablement refusée, si John 
Rautledge, de la Caroline du Sud, eût signé cette Cons- 
titution des Etats-Unis, qui devait être le palladium 
des libertés américaines, et qui, ainsi que le disait 
Washington, suffirait à leur aÉSULÈE le bonheur, “tant 
qu'ils demeureraient vertueux.’ 
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l’apanage exclusif de l’activité animale. 
M. le Dr. Armand Mercier établit un parallèle entre 
la puissance d’absorption de la peau de l’homme et 


biologiques d’un ordre élevé que l’on croyait ee 


M. le Dr. Turpin désire qu’il soit bien constaté au 
procès-verbal que ses remarques faites au sujet du 
ramieh, ont pour but d’établir comme un fait positif 
que cette plante, travaillée par les machines à décor- 
tiquer dont il a eu connaissance, subit un déchet qu’on 
ne saurait passer sous silence, D’après les expé- 
riences faites par son fils et lui, il se croit autorisé à 
dire qu’un simple écraseur suffit ; la chimie fera le 
reste. 

Après cette observation le procès- -verbal est adopté. 


L’Athénée reçoit de, Paris la Revue politique et 
liliéraire, et divers journaux envoyés. par M. I. 
Charles Vezian, membre correspondant; de Bor- 
deaux, le numéro de Juin de la Revue française, et 
La Cloc he d’ Argent, poëme par M, Evariste_Carrance ; 
un numéro de la Science pour tous, envoyé par M. le 


Dr. T. Guyot, membre correspondant; de San Fran- be 


cisco, le Petit Journal; des paroisses de notre Etat, le 
Meschacébé, le Louisianais, le Vigilant. 

M. le Dr. Dupaquier lit un rapport sur les Dlantes 
carnivores, plus généralement connues aujourd’ hui 
sous la dénomination de plantes insectivores. L’au- 
teur établit d’abord que des faits scientifiquement, 
constatés ne permettent pas de douter qu’il y ait des 
plantes pourvues d’un appareil de préhension expres-. 
sément destiné à à capturer des insectes, Secondement, 
ces plantes sécrèêtent un liquide dissolvatit que l’on a 
comparé au suc gastrique, Troisièmement, la quantité: 
de ce liquide sécrétée. est proportionnée à à celle de la 
matière qui doit être dissoute. 

Les plantes ont essentiellement bésoin, pour se 
nourrir, d’absorber de l’azote. La plupart d’entre 
elles le puisent dans le sol par leurs racines: 
plantes carnivores en faisant subir à leur proie une 
décomposition d’où résulte la production d’ammo- 
niaque (l’ammoniaque se compose de trois équivalents 


d'hydrogène et d’un équivalent d’azote) se procurent 


ainsi, par leurs organes ‘aëriens, l’azote que d’autre 


part elles tirent du sol, Il y aurait donc là une double 
M. le Dr. Dupäquier croit: 
devoir s’arrêter à cette limite. Les partisans de l’assi- 
milation de la matière animale ou azotée n’ayant pas. 


manière de s’alimenter, 


encore pu démontrer, dans les organes extérieurs des 
plantes carnivores, un appareil digestif, pas même 
l’existence d’une surface spéciale où s’aboucheraient 
des vaisseaux absorbants, il n’est pas permis, pense- 


t-il, de voir dans la solution de cette matière animale, 


un phénomène assimilable à celui de la digestion... 


En attendant que l’organologie végétale porte une : 
il demeure: 
constant que des insectes capturés par des familles : 


lumière nouvelle sur cette: question, 


de plantes répandues sur presque tout le globe, sont 
dissous par un liquide sécrété exprès pour cela, et 
qu'il y a absorption de matières azotées, 


ë GEXOOPRORER 


Les 


étroitement 


celle de la feuille de certains végétaux. De même que 


le tégument externe du corps humain introduit dans 
l’économie des matières. alimentaires, de même ces 
plantes peuvent se nourir par les feuilles. 
‘on s’est assuré, par des expériences répétées, que des 
plantes aëriennes entièrement dépourvues de racines 
grandissent, fleurissent et fructifient dans une atmos- 


En effet, 


phère chaude et humide, et qu ’un léger surcroît 
d’ammoniaque introduit dans une serre où l’on cultive 
des orchidées’et des broméliatées, exerce la plus heu- 
reuse influence: sur: ces plantes : auxquelles. l’atmos- 
phère seule. apporte les principes nécessaires à 10ME 
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t'Athénée. Louisianäis a eu l’ au d’être agrégé 
à la Société d’Acclimätation de France, comme on 


peut le voir au bulletin officiel de cette Société, séance 
du 1er juin 1877. Au pfemiér rang des avantages que 


nous ‘confère ‘€e titre,' nous mettons la faculté de 
suivre, dans le compte- rendu des séances, le rapide et 


vaste mouvèément de notre siècle, sous le rapport dés 
échanges qui se font entre les faunes et les ffores des 


différents lieux de la terre, et sous celui dt rapproché- 


ment des divors membres de la famillé humaine. 
Nous avons déjà fait des emprunts à “excellent 
recueil de la Société-mère, et ‘nous auroûs plus d’une 


fois l’occasion de les renouveler. Aujourd” hui nous 


reproduisons le discours prononcé à la séancé publique 
de cette année, paï M. de Quatrefages, membre de 
l’Institut, vice- -président de Ia Société, sur lAcclimata- 
tion el les migrations en Polynésie, ‘Nous recommän- 
dons d’une façon toute particulière à l’ attention de nos 
lecteurs cette intéressante allocation ; elle contient 
des faits généralement peu connus, et ao cependant, 
méritent d’ ‘autant plus de l’être que des considéra- 
tions de là “plus haute importance sy rattachent 


Êse 


Les Migrations et: P'Acclimatation en Polynésie 
PAR M, DE Quaremra ges, Wie ; 


_ Mesdames, Messieurs, 
A diverses reprises, j ’ai déjà eu THObnou de Vrondre 
la parole dans des solennités semblables à à celles qui 
nous réunit. Tour à tour j'ai. donné quelques détails 


-sur l'introduction en Europe d'animaux étrangers à à 


nos terres natales, sur l'importation en Amérique de 


nos espèces européennes: .Je ‘voudrais ‘aujourd’hui 
poursuivre ce voyage, fort instructif à plusieurs 
points dé vue, franchir. les terres -américaines‘et vous 
entraîner à‘maà suite au-miliou du grand. Océan: que 
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Vasco Nuñez de Balboa vit le premier, du haut des 
montagnes du Darien, le 25 septembre 1515. 

Nous sommes en Polynésie, dans la provinee la plus 
orientale de la cinquième partie du monde, et celle 
qui, avec la Micronésie, justifie le mieux le nom 
d’Océanie donné à l’ensemble. Ici, le rapport que 
nous sommes habitués à trouver entre les éléments 
liquides et solides de notre planète est absolument 
interverti. La mer, avec ses flots mobiles, prend la 
place de la terre ferme; les îles, les îlots, les simples 
rochers sont à peine aussi étendus et aussi nombreux 
que le sont sur nos continents les lacs, les étangs, les 
petites mares. Tantôt isolés, comme IC île de Pâques, 


plus souvent groupés en archipels, ces lambeaux de: 


sol habitable tachètent plutôt qu’ils ne couvrent d’une 
manière inégale toute l’étendue de cette région 
maritime, et cette étendue est immense. En joignant 
par des lignes droites les trois points extrêmes prin- 
eipaux de la Polynésie, savoir l’extrémité méridionale 
_de la Nouvelle-Zélande, Taouaï, la plus boréale des 
iles Sandwich, et l'ile de Pâques, 
triangle renfermant la presque totalité des terres 
polynésiennes. Or, les côtés dé ce triangle ont en 
nombres ronds 1800, 1900 et 2000 lieues de longueur. 
La surface du même triangle égale ‘environ trois fois 
celle de l’Europe entière, Dans cé vaste espace, des 
îles, des groupes d’iles sont souvent entièrement isolés. 
L'ile de Pâqués est à plus de 300 lieues de ses sœurs ; 
la Nouvelle: Zélande est à 400 lieues de toute terre, à 
500 lieues environ de toute île habitée par la même 
race humaine:;-le groupe le plus voisin des îles Sand- 
wich en: est éloigné de 700 lieues. Dans la région 
moyenne ‘et dans la direction de l’est à l’ouest, 
les archipels sont plus rapprochés. En revanche, les 
îles ne sont le plus souvent que des ilots, et le 


diamètre des trois ou quatre plus considérables ne : 


varie guère que de 14 à 25 lieues. 


Au premier abord, on ne s’explique pas que des 
hommes, dépourvus dé nos moyens perfectionnés de 
nävigation et ne connaissant pas la boussole, aient pu 
franchir de pareils espaces, atteindre une. à une 
presque toutes ces îles, perdues dans leur désert 
liquide commé des oasis dans nos déserts de sable, et 
les peupler successivement: Tel est pourtant le fait 
que la science moderne a mis hors de doute. Elle a 
fait plus : elle a précisé le point d’où sont partis les 
émigrants qui ont peuplé la Polynésie ; elle à marqué 
la succession des stations principales qui sont à leur 
tour devenues des centres secondaires; elle a fixé 
d’une manière très-suffisante en pareille matière la 
date des plus anciennes migrations et précisé, à 
quelques années près, celle des plus récentes, 


Ce n’est pas d’emblée que l’on est arrivé à ces 
magnifiques résultats. Ils-se sont dégagés d’une foule 
de faits de détail recueillis par des voyageurs, des 
résidents, des missionnaires, trop nombreux pour être 
tous mentionnés ici: Mais il V'aurait de l’ingratitude 
à ne pas citer au moins. les noms de Cook, qui le 
premier constata lPidentité de la langue parlée à 
Taïti, à la Nouvelle-Zélande et sur quelques autres 
points ; de La Pérouse, qui montra l’extension de cette 
langue jusque dans les Philippines; de Porter, qui 
recuéillit la généalogie d’un chef, descendant en ligne 
directe d’un: des premiers colonisateurs des Mar- 


o 


. 


on obtient un. 


ma-disposition. 


quises ; de Mariner, qui nous à transmis les traditions 


des Tongans sur leur origine malaise; de Dumont- 
d’Urville, qui à commencé à grouper un certain 
nombre de souvenirs historiques ; d’Ellis, qui a ajouté 
des données importantes à ce même point de vue. 

Enfin, le docteur Hale, l’éminent anthropologiste de 
Pexpéditiôn scientifique américaine, commandée par 
le capitaine Wilkes, groupa ces renseignements 
jusque-là épars, ajouta ses propres recherches à celles 
de ses devanciers, appliqua à l’ensemble les méthodes 
scientifiques si heureusement employées déjà ailleurs ; 
et, le premier, il traça une carte des migrations poly- 
nésiennes, il donna la date des principales. 

Le travail de Hale parut en 1846. Si je me suis 
permis de le reprendre près de vingt ans après, c’est 
que de nombreux etimportants documents avaient 
été acquis dans l'intervalle. Sir George Grey avait 
traduit en anglais les chants historiques des Maoris: 
M. Remy avait traduit en français l’histoire d’ Hawaï, 
écrite par un indigène ; M. Gaussin avait publié sur la 
langue polynésienne le beau livre qui a mérité le prix 


‘Volney; l’amiral Bruat, l’amiral Lavaud, le général 


Ribourt avaient profité de leur séjour à Taïti et de leur 
autorité même pour obtenir des renseignements précis 
auprès des derniers témoins de la civilisation indigène. 
Ces pièces inédites avaient été libéralement mises à 
J’ai pu aïnsi compléter sur bien des 
points, corriger sur quelques autres l’œuvre de Hale. 
Mais je n’ai eu qu’à confirmer les résultats généraux, 
et personne plus que moine rend un sincère hommage 
au magnifique travaïl dé mon devancier. 

Mésdames et Messieurs; j'ai tenu à vous citer 
quelques noms pour donnér plus d’autorité à mes 
paroles. Maïintenant, pour esqüisser l’histoire de la 
région qui nous occupe, tout en abrégeant le plus pos- 
sible, j’'emploierai le procédé des deux illustres frères 
Thierry et tâcherai de résumer cet immense ensemble 
d’études dans uné sorte de Récit pol ynésien. 

À une époque encore indéterminée, mais qui ne peut 
être de beaucoup antérieure ou postérieure à l’ère 
chrétienne, là Polynésie était à bien peu près déserte, 
Quelques accidents de mer avaient jeté sur les côtes 
de la Nouvelle-Zélande des Nègres Papouas, formant 
alors des tribus clair-semées et peu nombreuses. La 
même. cause avait amené quelques Micronésiens à 
teint foncé aux Sandwieh et dans le nord des Pomo- 
tous. Mais les grands archipels, les Tongas, les 
Samoas, les Marquises, Taïti, étaient inhabitées. 

A la même époque florissait, dans les grandes îles 
centrales de l’archipel malais, et entre autres à l’ile 


Bouro, une race métisse, à la formation de laquelle 


avaient concouru des éléments divers, mais où prédo- 
minait le sang ‘blanc. Cette race belliqueuse, entre- 
prenante, familiarisée avec tous les hasards de la mer, 
a envoyé des colonies d’un côté jusque près des côtes 
de la Chine, de l’autre jusqu'aux Philippines. Aux 
temps dont nous. parlons, -Bouro devint le point de 
départ d’un courañt d’émigration qui se porta d’abord 
au-nord-estetenvoya probablement quelques rameaux 
en Micronésie. Mais là majorité des émigrants se di- 
rigea vers le soleil levant. Un petit nombre, inclinant 
bientôt au sud-est, gagna l’extrémité orientale de la 
Nouvelle-Guinée, où leurs descendants ont été récem- 
ment découverts par le: capitaine Moresby. Le gros 
de l’émigration dépassa les iles Salomon et se seinda 
en trois branches. La première gagna l’archipel des 
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Samoas, la deuxième, celui des Tongas ; 
descendit jusqu'aux îles Viti. 

Comme je l’ai dit tout à l’heure, les Samoas et les 
Tongas étaient désertes. Les Vitis, au contraire, 
étaient en partie occupées par des Nègres Papouas. 
Malgré la différence des sangs, les deux races vécurent 
d’abord'en paix. Mais au bout d’un temps indéter- 
miné, la guerre éclata. Les Malaisiens furent vaincus. 
Forcés de s’expatrier, ils gagnèrent l’archipel le plus 
voisin, celui de Tonga. Trouvant la place prise par 
des compatriotes qu’ils avaient sans doute perdus de 
vue, ils les attaquèrent, et cette fois ils remportèrent 
la victoire. Ils en usèrent comme l’on fait en Europe 
les conquérants du moyen âge. Au lieu d’expulser ou 
d’exterminer les vaincus, ils attachèrent à la glèbe la 
masse de la population, tout en conservant des hon- 
neurs dérisoires aux descendants des chefs venus 
directement de Bouro à Tonga. 


Mais parmi ces vaillants rois de la mer, qui se regar- 
daient comme fils des dieux et comme étant dieux 
eux-mêmes, il s’en trouva qui préférèrent l’exil à la 
déchéance. Montant sur leurs canots, commeavaient 
fait leurs pères, ils allèrent à la recherche d’autres 
terres. L’un d’eux, nommé Ootaïa, accompagné de sa 
femme Ananoona, se dirigea droit à l’est, et, poussé 
quelque peu vers le nord, vint aborder à Noukahiva, 
dans les îles Marquises. C’est là que Porter devint 
l’ami de Gattanéwa, soixante-sixième : successeur 
d’Ootaïa. En admettant que ces soixante-six chefs 
aient régné en moyenne aussi longtemps que les rois 
de France, depuis Clovis jusqu’à Louis XVI, on trouve 
que l’arrivée du ehef tongan aux Marquises eut lieu 
vers l’an 419. Disons, pour ne pas paraître prétendre 
à une précision impossible en pareille matière, que cet 
événement se passa vers le commencement du Ve 
siècle, à peu près à l’époque où commençaient à se 
grouper les éléments politiques etsociaux qui devaient 
ua jour devenir la France, Qu 0 

Pendant que les Tongas s’épuisaient par une guerre 
fratricide, le groupe malaisien établi aux Samoas se 
développait en paix et envoyait ‘en tout sens des colo- 
nies. L'une d’elles, sous la conduite d’un chef nommé 
Oro, découvrit l’île de -Raïatea, et, peu après sans 
doute, Taïti et les autres îles de la Société. Cet ar- 
chipel, où se trouvaient réunies toutes les conditions 
d’un développement rapide, devint bientôt un centre 
d’expañsion nouvelle. Une expédition, partie de son 
sein à une époque indéterminée, alla disputer les 
Marquises aux descendants des compagnons d’Ootaïa. 
D'autres peuplèrent la partie nord de l’immense 
archipel des Pomotous. Une troisièmealla jusqu'aux 
Sandwich, un peu avant ou un peu après le commen- 
cement du VIITe siècle, c’est-à-dire vers l’époque où 
régnait en France quelqu’un de nos rois fainéants.. 

Là ne devait pas s’arrêter l’expansion des Taïtiens. 
Vers l’an 1207, c’est-à-dire pendant que: Philippe- 
Auguste préludait à la bataille de Bouvines, un chef 
samoan, nommé Karika, découvrit Rarotonga, la plus 
grande des îles Harvey ou Manaïas. Associé à Tangiia, 
célèbre voyageur taïtien, il colonisa cet archipel, où 
la race taïtièenne ne tarda pas à prédominer. Les 
Manaîïas devinrent à leur tour un centre actif d’émi- 
gration. Deux colonies allèrent peupler le sud des 
Pomotous; vers 1270, au temps de notre Philippe le 
Hardi, lune d'elles atteignit. les  Gambiers, . qui 


la troisième 


‘aux voyages de long cours, 


Les grandes pirogues de Taiti, 
portaient plus de 180 guerriers ou rameurs, 
:d’Hawaïki paraissent avoir été construites pour n’en. 


forment l’extrémité sud-est de la Polynésie, Mais, 
de toutes ces expéditions, la plus importante de beau- 
coup fut celle qui conduisit les habitants de Raro- 
tonga à la Nouvelle-Zélande. C’est aussi celle dont 
nous connaissons le mieux l’histoire, grâce surtout 
aux chants historiques recueillis et traduits par sir 
George Grey, un des hommes qui a le mieux compris 
et pratiqué les devoirs imposés à l’Européen civilisé 
en lutte avec des sauvages. 

Dans les premières années du XVe siècle, alors que 
la France se débattait au milieu des guerres civiles, 
suites de la démence de Charles VI, un chef d’Ha- 
waiïki, nommé Ngahué, encourut le déplaisir de Hiné- 
tu-a-hoanga, une de ces femmes-chefs comme Wallis 
et Cook en rencontrèrent à Taïti. Forcé des’expatrier, 
Ngahué fut conduit, probablement par quelque acci- 
dent de mer, sur les côtes de la Nouvelle-Zélande. Il 
y découvrit une certaine quantité de cette pierre de 
jade, prisée par les Polynésiens à l’égal d’un métal 
précieux. Certain de reconquérir la faveur-de sa sou- 
veraine en lui offrant une part de ce tré ssor, il n’hésita 
pas à retourner à Hawaïki, Il y trouva ses compa- 
triotes engagés dans une guerre générale ; et quelques 
chefs, qui venaient d’ essuyer de sanglantes défaites, 
se laissèrent aisément aller à la pensée de coloniser 
Aotéaroa, l’île que venait de découvrir Ngahué. 


Ici le chant maori entre dans les détails les plus 
précis. Il nous apprend que l’arbre destiné.à la cons- 
truction du canot l’Arawa (le Requin) fut coupé à 
Rarotonga, avec une hache appelée Tutauru, tirée du 
bloc de jade rapporté par Ngahué ; il nomme les chefs 
qui prirent part à ce travail ; il donne également les 
noms des six canots qui avec l’Arawa formèrent la 
flottille des émigrants; il raconte les péripéties du 
voyage, l’installation des lieux sacrés, la prise de 
possession du sol par les différents chefs, les voyages 
d’exploration le long des côtes. Il n’y a dans tout ce 


récit rien que de simple et de naturel, rien que n’aient 


fait cent fois les Européens en des circonstances 
pareilles. Le merveilleux n’apparaît que dans l’inter- 
prétation de quelques phénomènes, Ainsi, la tempête 


qui faillit engloutir l’Arawa est attribuée aux sorti- 


léges du prêtre-chef Ngatoro, mortellement offensé 
par Tama, commandant du canot. Mais il est bien 


aisé de faire la part de la superstition, et la réalité des 


détails se dégage à la suite de la moindre réflexion. 
L’Arawa et les autres embarcations qui amenèrent 
à la Nouvelle-Zélande les premiers émigrants 
manaïens n'étaient pas du reste de simples canots 
dans le sens ordinaire de ce mot. C’étaient autant de 
doubles pirogues, formées par la réunion de deux 
longues pirogues simples; unies par une plate-forme 
solide, sur laquelle s’élevait une cabine dont le toit 
pouvait porter un observateur, Le chant traduit par 
sir George Grey est des plus explicites sur ce point, 
Or, on sait quels éloges tous les voyageurs ont donné 
à ces embarcations. Cook les déclare très-propres 
À coup sûr, elles étaient 
bien supérieures aux.caravelles de ChristopheColomb, 
armées en guerre, 
Celles 


admettre que 140, car ce chiffre vient à diverses 


reprises dans plusieurs récits, Mais on comprend.que 
‘pour une ecampagne toute pacifique et à laquelle, 
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prenaient part des femmes et des enfants, ce nombre 
devait être dépassé. La flottille manaïenne a donc dû 
apporter à la Nouvelle-Zélande au moins 1100 émi- 
grants. D’autres navires, dont nous connaissons 
également l’histoire, et plus d’un sans doute, dont le 
souvenir s’est perdu, suivirent bientôt la trace des 
premiers; et la terre découverte par Ngahué dut être 
promptement colonisée, 


Dans toutes les migrations que je viens d’indiquer, 
les Polynésiens se montraient pleins de prévoyance. 
Ils ne se munissaient pas seulement de vivres pour la 
traversée, ils emportaient aussi les plantes, les ani- 
maux qu’ils pensaient devoir leur être utiles. 
un fait important à plusieurs points de vue, qui 
intéresse plus particulièrement la société d’acclima- 
tation et qui est attesté par la tradition, même pour 
quelques-uns des plus anciens voyages. 

Ootaïa, en abordant à Noukahiva, y apporta l’arbre 
à pain, la canne à sucre et un grand nombre d’autres 
plantes. Plus tard la même île reçut le cochon, vers 
le XIIIe siècle, d’un voyageur nommé Haïi, qui selon 
toute apparence venait de Taïti. C’est probablement 
aussi du même archipel qu’un autre de ces hardis 
marins, nommé Taa, apporta le cocotier. Nous avons 
dit plus haut. que les Sandwich ont aussi reçu de 
Taïti leurs premiers colons polynésiens, et ceux-ci 
arrivèrent à Hawaï accompagnés du cochon, du chien, 
d’une paire de poules, .et sans doute aussi de végétaux 


oubliés par la tradition. Ces habitudes sont, du reste, 


communes à toutes ces populations pélasgiques. 
Lorsque les Banabéens et les Samoans se rencon- 
trèrent aux Kings- Mill, en pleine Micronésie, les 
premiers apportaient le taro, les seconds l’arbre à 
pain. 

. Mais, € est encore dans l’histoire des migrations 
maories que nous trouvons les détails les plus nom- 
breux et les plus précis sur le transport des végétaux 
et des animaux utiles, sur les soins donnés à ces 
trésors du colon. Dès que l’Arawa eut touché 
terre, un des premiers soins de l’équipage fut “ de 
‘“ planter des patates douces pour qu’elles pussent 
“ croître en ce lieu ; et aujourd’hui encore on peut en 
“trouver qui poussent là parmi les rochers.” Ce 
passage, que je reproduis textuellement, atteste la 
naturalisation complète de cette espèce précieuse 
dans une région qui ne la possédait pas auparavant. 

L'histoire de la migration de Turi et de ses compa- 
gnons présente des faits analogues. Ici encore je 
citerai textuellement: ‘ Au moment du départ, les 
‘“ amis de ce chef mirent dans son canot, l’Aotea, pour 
‘qu’il pût les semer, des patates douces de l’espèce 
‘* Té-kakau, des noyaux du fruit de l’arbre Karaka ; 
‘en outre, quelques rats vivants bons à manger, 
‘enfermés dans des boîtes, et quelques perroquets 
‘“ gris apprivoisés. Ils ajoutèrent quelques annee 
“ poules d’eau et plusieurs autres choses précieuses.’ 
Un des associés de Turi, Porua, commandant du 
Ririno, “ emportait quelques chiens qui devaient être 
‘ précieux dans les îles où il se rendait; car par leur 
‘ multiplication, ils devaient fournir un bon article de 
‘ nourriture et des peaux propres à faire des vête- 
‘ ments chauds.” 

Ainsi, à elle seule l’expédition de Turi a conduit à 
la Nouvelle-Zélande plusieurs végétaux, deux oiseaux 
et les deux seuls mammifères terrestres que l’on ait 


C’est là. 


-neur de ces acclimatations. 


trouvés sur cette terre. Le vieux chant des Maoris 
nous apprend quesle Rat et le Chien n’existent à 
la Nouvelle-Zélande que depuis peu et grâce à l’accli- 
matation. 

Le voyage de Turi fut des plus accidentés. Pour 
échapper à ses ennemis il dut changer deux fois 
de route; il essuya de violentes tempêtes et dut 
débarquer sur un îlot pour radouber son navire. 
Dans cette relâche deux chiens furent tués, l’un pour 
la nourriture de l’équipage, l’autre pour être offert en 
sacrifice aux esprits de la mer. Ce dernier s’appelait 
Tanga-Kakariki. Plus tard la femme de Turi mit au 
monde un enfant dont la naissance exigeait un 
sacrifice solennel. A ce moment, le chef ne possé- 
dait plus que neuf patates; il en offrit une à ses 
divinités, en accompagnant des prières accoutumées 
cette offrande dont les circonstances accroissaient sin- 
gulièrement la valeur. 

Enfin l’Aotea toucha terre et un des premiers soins , 
du chef fut de planter les huit patates douces qui lui 
restaient. ‘Il les divisa en un grand nombre de 
‘fragments qu’il déposa séparément dans le sol, et 
‘quand les rejetons sortirent de terre, il rendit le 


“lieu sacré par des prières et des incantations, pour * 


‘que personne ne s’y aventurât et ne heurtât les 
‘“ jeunes plants.”? 
Ces travaux de ferme s’accomplirent au chant d’une 


hymne que la tradition a conservée et qui constate 


une fois de plus l’origine commune des ouvriers et des 


objets de leurs soins: 


Creusous la déesse, notre mère ! 

Creusons la vieille déesse, la Terre ! 

Nous parlons de vous, Ô terre ! Ne tronblez pas 

Les plantes que nous avons apportées ici d’'Hawaïki, la noble! 


Vous le voyez, Mesdames et Messieurs, l’histoire des 
Polynésiens ajoute une lecon de plus à toutes celles 


qu’a déjà reçues le vieil orgueil européen, surexcité 


par notre éducation ultra classique. A une époque où 
les Anglais, les Espagnols, les Français ne connais- 
saient encore qu’une sorte de cabotage et tout au plus 
traversaient la Méditerranée, une peuplade malai- 
sienne abordait la grande navigation, parcourait la 
mer du Sud et portait jusqu'aux confins de cet 
immense monde maritime des végétaux, des animaux 
du continent asiatique. Malgré ses croyances autoch- 
thonistes, Crawfurd lui-même accepte ce dernier 
fait dans ses curieux articles sur l’histoire et les migra- 
tions des plantes cultivées. Seulement, l’éminent 
voyageur n’accorde pas aux Polynésiens seuls l’hon-- 
Il attribue aux Malais 
proprement dits ét à des accidents de mer l’intro- 
duction de certaines espèces animales et végétales 
dans les archipels occidentaux de la Polynésie. Les 
insulaires lès auraient ensuite transportées jusqu’à 
l’ile de Pâques et à la Nouvelle-Zélande, Crawfurd 
regarde comme étant incontestablement venus de la 
Malaisie le chien, le porc, les poules; guidé par la 
linguistique, il place dans la même catégorie l’igname, 
la canne à sucre et le cocotier lui-même, Il regarde 
comme empruntés aux îles intertropicales le taro et 
les patates cultivés à la Nouvelle-Zélande, 

En résumé, Mesdames et Messieurs, vous voyez que 
la race polynésienne, partie de Bouro, s’est d’abord 
développée et pour ainsi dire assise dans les archipels 


.dée Tonga et de Samoa, d’où elle & rayonné ensuite 
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en divers sens. Bien des essaims, sortis de cette ruche 
féconde, ont sans doute péri dans les déserts liquides 
dont ils affrontaient les solitudes; mais l’un d’eux a 
eu l’heureuse chance de rencontrer Taïti. Là s’est 
formé un second centre dont les colonies ont atteint 
au nord les îles Sandwich, au sud les Manaias. 
Celles-ci ont été la troisième grande station de la race 
et ont peuplé tout le sud de la Polynésie, depuis Rapa, 
à l’est, jusqu’à la Nouvelle-Zélande, à l’ouest. 
L'œuvre colonisatrice entière s’est accomplie dans 
l’espace de mille à onze cents ans. 


Dans ce long et multiple voyage, la race polyné- 
sienne est restée remarquablement semblable à elle- 
même et a gardé une homogénéité qui a frappé tous 
les voyageurs. Le langage lui-même, cet élément si 
mobile, si changeant, surtout chez les peuples sau- 
vages, s’est conservé ici d’une manière étrange. La 
langue primitive, le grand polynésien comme l’appelle 
Crawfurd, n’a engendré que des dialectes si peu 
différents les uns des autres, que les habitants de 
Samoa et de l’ile de Pâques s'entendent presque à 
première vue.- Maï, le Taïtien, qui accompagnait 
Cook péndant le troisième voyage du grand naviga- 
teur, put, en arrivant à la Nouvelle-Zélande, soutenir 
une discussion théologique avec les Maoris. 


Les Malaisiens de Bouro se sont done merveilleu- 


sement acclimatés en Polynésie. Il est vrai que dans 
les grandes es hautes des archipels intertropicaux, à 
Tonga, à Samoa, à Hawaï, à Taïti, ils retrouvaient à 


peu près le milieu de leur mère-patrie. Pourtant les 


curieuses traditions recueillies à Tonga par Marirer 
montrent que là même se montra au début l’acerois- 
sement de mortalité, conséquence obligée de tout 
changement un peu considérable dans les conditions 
d’existence. L'épreuve dut être plus rude dans les 
îles basses, simples massifs madréporiques pläcés 
presque au niveau de la mer. Elle dut l’être davan- 
tage encore, à la Nouvelle-Zélande. Cette grande 
terre n’est pas plus éloignée de l'équateur que l’Es- 


pagne. , Mais on sait que la température décroit plus 


rapidement dans l’hémisphère austral que dans le 
nôtre; aussi le climat de la Nouvelle-Zélande est-il 
moins chaud que celui des terres qui lui correspondent 
en Europe. Dans cette île, les glaciers, au lieu de 
commencer à 2700 mètres d’altitude comme dans nos 
Alpes, descendent en moyenne à 1000 mètres, et il en 


est qui arrivent à 115 mètres seulement du niveau de 
la mer. On comprend que des populations, façonnées 


aux chaleurs des tropiques, ont dû souffrir sous ce 
nouveau climat. Peut-être faut-il attribuer à cette 
cause la diminution de la taille dans les familles de 
chefs, diminution signalée dans les récits historiques 
et constatée par les observations comparatives faites 
à Taïti, à Tonga, et à Samoa. Quoi qu’il en soit, lors 
de la découverte de la Nouvelle-Zélande, les Maoris 
étaient parfaitement acclimatés. 


Ainsi, pendant mille à onze cents ans, la race re 


nésienne s’est développée dans un isdlement parfait, 


n'ayant à réagir que sur ses propres tribus, ignorant 


tout ce qui existait au delà de son empire maritime, . 


dont les savants, comme Tupaïa, connaissaient à peu 
près l’étendue. Mais, environ un siècle après l’arri- 
vée des Maoris à la Nouvelle-Zélande, le 21 octobre 
1520, Magellan découvrait le détroit qui porte son 
nom ; le 28 novembre il débouchait dans l’océan Pa- 


cifique. Le monde polynésien s’ouvrait à l’activité 


des Européens. 

En gagnant la mer du Sud par cette voie nouvelle, 
l’intention de Magellan était d’arriver aux Moluques, 
à ces Îles des épices que se disputaient les Espagnols 
et les Portugais. Si en sortant du détroit il s'était 


dirigé droit au but, il aurait traversé la Polynésie 


dans sa partie la plus riche en îles et par conséquent 
aussi la plus peuplée. Mais on dirait qu’un malin 
génie se plut à guider son navire. Pendant trois mois 
et vingt jours, nous dit Pigafetta, la Victoire navigua 
sans voir d’autres terres que deux petitesiles désertes. 
Elle était pourtant passée entre les iles de la Société 
et lés Pomotous. Elle atteignit enfin les Mariannes, 
puis les Philippines où Magellan Le tué dans un 
combat contre les indigènes. 


La Polynésie resta longtemps inexplorée. Drake, 
Candish, qui les premiers marchèrent sur les traces 


de Magellan, n’arrivaient dans la mer du Sud que . 


pour faire la guerre aux Espagnols et s'emparer de 
leurs riches galions. Dans ce but, ils remontaient les 
côtes d'Amérique jusqu’au delà de l’équateur et ga- 


gnaient ensuite l’ouest, passant ainsi au nord de la 
région qui nous occupe. Enfin en 1594, Mendana,- 


parti du Pérou, découvrit les Marquises ; Quiros, Taïti 
en 1606; Tasman, la Nouvelle-Zélande en 1642; Bou- 
gainville, les Samoas en 1768; Cook, les Manaïas en 


1777 et en 1778 les Sandwich, où il devait trouver la 
mort. Depuis cette époque de nombreux et savants 


voyageurs de toutes nations ont battu en tous sens la 


mer polynésienne et n’ont sans doute laissé à dé- 
couvrir que quelques roches, quelques écueils. Je ne 
saurais les nommer tous; mais ce n’est pas faire acte 


d’un patriotisme exagéré que de mentionner spécia- 
lement notre Dumont-d’Urville qui, après avoir 
échappé aux mile périls de ses deux voyages siriches 
en documents de toute sorte, est venu périr aux portes 
de Paris dans la terrible Dans . chemin defer 


. de Versailles. 


Les navires de Srande pêche et.de commerce sui- 
virent de bonne heure, dans la mer du Sud, les traces 


de la Victoire, du Pélican, de la Concorde. De bonne 
heure aussi des matelots de diverses nations, séduits 
par la beauté du climat, par le laisser-aller de l’exis- 


tence, surtout sans doute par la facilité des mœurs 
polynésiennes, désertèrent leurs vaisseaux et s’éta- 
blirent dans ces îles, où ils jouaient un rôle considé- 
rable, où quelques-uns parvinrent au rang de chefs. 


Plus tard des colons plus sérieux, des négociants, des 


artisans vinrent s’ajouter à ce premis:r flot, A Taïti, 


“le premier des Pomaré, aux Sandwich, le premier des: 
Kaméhaméha, cherchèrent à attirer les Blancs et: 


furent imités par leurs successeurs, 


Aujourd’hui, il n’est guère de puissance européenne 
qui ne soit représentée officiellement dans ces petits 
royaumes maritimes. A lui seul, ce fait suffit pour 
faire comprendre jusqu’où est allée dans tous les deux 


l’infiltration étrangère. Cette infiltration à été bien 
moins rapide dans les archipels occidentaux. En 
1869, Brenchley ne trouva que 14 Européens sur près 
de 4000 habitants à Tutuila, et 120 sur 15000 indigènes 


à Upolu, dans l’archipel des Samoas: il ne compta à 


Tongatabou que 44 Blancs sur 9000 insulaires. 
Mais, considérable ou restreinte, cette dissémina- 


tion des Européens en Polynésie n’en a pas moins eu 
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une influence générale bien frappante au point de vue 
qui nous intéresse. Déjà les grands découvreurs, 
Cook, La Pérouse, Bougainville et leurs émules 
avaient apporté dans ces îles un certain nombre de 
plantes et d’animaux d'Europe. Leur exemple a na- 
turellement été suivi par les colons de toute sorte et 
de tout pays. Grâce à l’excellence de ce climat ma- 
ritime, et surtout dans les îles hautes dont les terres 
présentent une certaine altitude, animaux et plantes 
se sont merveilleusement acclimatés; si bien que les 
flores et les faunes des quatre autres parties du monde 
sont aujourd’hui représentées en Polynésie. Même 
dans les îles occidentales, relativement bien moins 
atteintes que leurs sœurs, Brenchley a trouvé, à côté 
de nos légumes, le coton, dont une race est de pre- 
mière qualité, et le cafier, dont le roi George avait à 
lui seul fait planter vingt mille pieds. Partout la 
pomme de terre et le tabac, poursuivant leur long 
voyage et complétant leur tour du monde, sont culti- 
vés et réussissent parfaitement. 


L’acclimatation a marché plus vite dans les îles 
préférées par les émigrants, à Taïti, aux Sandwich. 
Nous devons à M. Rémy, ancien voyageur du Muséum, 
les détails les plus: circonstanciés relativement à ce 
dernier archipel. Grâce à l'étendue des terres, aux 
accidents et au relief du sol, Hawaï en particulier 
semble être devenu un lieu de rendez-vous pour tous 
les végétaux utilisés par l’homme. On cultive à côté 
les uns des autres l’ananas et les melons, le mango et 
la goïave. La vigne, le grenadier, le pêcher, l’aman- 
dier, le figuier se mêlent au cacaotier, au cocotier, à 
l’arbre à pain, au cotonnier, au müûrier, qui donne six 
récoltes de feuilles chaque année. A leurs pieds 
poussent nos tomates, nos oignons, radis, choux, 
carottes, oseille, pois, haricots, etc.; et, dans la 
région moyenne des montagnes, nos plantes fourra- 
gères, nos céréales ont pleinement réussi. 


Le règne animal présente des faits analogues. Les 
Européens ont introduit et rapidement multiplié le 
bœuf, le cheval, l’âne, la chèvre, le mouton, le pigeon, 
le dindon, la pintade, le gros canard de Chine. Sur le 
plateau de Vaïméa, les brebis ont souvent deux por- 
tées par an et plusieurs petits à chaque portée. Sur 
une des montagnes d’Hawaï, on comptait, en 1862, 
plus de 20,000 bœufs sauvages, issus d’un ou deux 
couples abandonnés par Vancouver, en 1792 En 
1850, l’archipel a exporté 25,000 peaux de chèvre. 
Malheureusement, il faut bien l’avouer, à “Ces aceli- 
matations volontaires il s’en est ajouté d’involontaires 
qui n’ont rien d’utile ou d’agréable. Les anciens 
Kanaques connaissaient la mouche et le pou: nous 
leur avons apporté la puce, le mille-pieds, le mous- 
tique et le scorpion. 


Ces animaux, ces végétaux n’ont pu prospérer dans 
les îles polynésiennes sans y supplanter plus ou moins 
les espèces locales. Entre celles-ci et les étrangères 
qui venaient leur disputer le sol, s’est nécessairement 
déclarée dès l’origine et dure depuis lors cette terrible 
lutte pour l’existence, dont Darwin a si bien fait res- 
sortir la nature, tout en en exagérant les conséquences 
jusqu’à l’erreur. Dans cette guerre de tous les 
instants, la victoire s’est souvent déclarée pour les 
envahisseurs. Ce fait s’est à coup sûr produit plus 
ou moins partout; mais nulle part il n’est aussi 
accusé, aussi frappant qu’à la Nouvelle-Zélande. 


Sur cette terre féconde et sous ce climat tempéré, 
nos espèces européennes, loin d’avoir à lutter contre 
les difficultés ordinaires d’un changement de milieu, 
semblent acquérir d'emblée une vitalité nouvelle, et 
luttent de puissance envahissante avec l’homme blanc 
lui-même. Les pores, déposés par Cook à son pre- 
mier voyage, ont enfanté une postérité qui ravage 
aujourd’hui les forêts et les cultures. Pour s’en dé- 
livrer, on organise des battues ou on les tue par 
milliers, sans que leur nombre en paraisse diminué. 
Ce sont eux surtout qui, en détruisant les nids.des 
diverses espèces d’aptérix, auront prochainement 
anéanti les derniers représentants de cette faune 
d'oiseaux sans ailes, qui remplaçaient les mammi- 
fères à la Nouvelle-Zélande. Les lapins, eux aussi, 
ont pullulé de telle sorte que, comme en Australie, ils 
sont devenus pour les colons des ennemis redoutables 
contre lesquels on cherche des auxiliaires, Vous 


.Yous rappelez, Messieurs, que la Société a reçu des 


lettres où il était question d’offrir de 100 à 120 francs 
par paire de belettes, destinées à être importées et 
mises en liberté dans l’espoir qu’elles multiplieraient 
à leur tour et combattraient les terribles rongeurs. 
La classe des oiseaux présente des faits tout pareils. 
M. Filhol ne compte pas moins de quatorze espèces 
entièrement naturalisées. Il va sans dire que nos 
moineaux et nos alouettes sont au premier rane. 
Mais il en est de même des faisans de la Chine et des 
colins de Californie. Ils sont aujourd’hui partout, et, 
devant eux, semblent diminuer et disparaître les 
espèces indigènes dont plusieurs seront prochaine- 
ment anéanties. 

Dans le règne végétal, la guerre est plus générale 
et plus meurtrière encore. Et ce ne sont pas seule- 
ment nos espèces volontairement importées, nos 
légumes de toute sorte, nos pommes de terre, nos 
céréales qui se substituent aux anciennes cultures des 
indigènes. Il en est de même de nos espèces sauvages, 
de nos mauvaises herbes, et le résultat est le même. 
Leurs graines, accidentellement mélangées à celles 
des plantes utiles, ou adhérentes à quelques colis, ont 
suffi pour les acclimater et les propager de telle sorte 
qu’elles ont étouffé les plantes du pays. M. Filholme 
donnait tout récemment de curieux détails à ce sujet. 
Il résumait toutes ses observations en me disant: 
“ Dans la plaine de Christchurch, province de Canter- 
“ bury, on a beau chercher, on ne trouve pas une 
‘“ plante polynésienne ; l’on {peut se croire en pleine 
‘ Beauce.” 

Vous comprenez, Mesdames et Messieurs, qu’un 
naturaliste ne puisse voir sans chagrin cette dispari- 
tion de flores, de faunes curieuses et vieilles comme 
le monde qu’elles décoraient, qu’elles animaient. 
Mais ce qu’il y a de plus triste, ce qui doit frapper 
tous les esprits et tous les cœurs, c’est que ce phéno- 
mène atteint l’homme lui-même. Depuis que l’Euro- 
péen a pénétré en Polynésie, les Polynésiens tendent 
à disparaître avec une effrayante rapidité. Quelques 
chiffres auront ici une sinistre éloquence. 

Il y a presque juste un siècle, lorsque Cook décou- 
vrit les Sandwhich, en 1778, cet archipel comptait au 
moins 300,000 âmes; le recensement de 1861 n’en 
accuse que 67,084. — Diminution, 78 pour 100. 

En 1779, Cook estimait à 400,000 âmes la population 
de la Nouvelle-Zélande; il n’en restait que 56,049 en 
1858. — Diminution, 86 pour 100, 
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En 1774, d’après le même voyageur, Taïti nourrissait 
240,000 habitants ; le recensement de 1857 n’en compte 
que 7212. — Diminution, plus de 96 pour 100. 

Des faits analogues ontété constatés jusque dans les 
ilés de Bass, à l’extrême pointe sud-est de la Poly- 
nésie. 

Dans l? ouest, le fléau a épargné jusqu'ici l’archipel 
des Samoas et quelquesîles isolées ; mais il commence 
à sévir dans les Tongas, et tout doit faire penser que 
la Polynésie occidentale entière sera atteinte à son 
tour. 

Bien des causes ont été invoquées pour ÉRDRQUE 
cet étrange et douloureux phénomène. Aucune n’en 
rend complètement compte. Deux de nos médecins 
de marine, MM. Bourgarel et Brulfert, ont bien 
montré à quoi peut tenir l’excès de la mortalité. 
Le premier a trouvé des tubercules dans les poumons 
de tous les morts dont il à fait l’autopsie. Le second 


nous montre presque tous les Polynésiens comme 
atteints de toux opiniâtres et présentant la tuber- | 


culose presque huit fois sur dix. Il semblerait que 


nous avons importé la phthisie dans ces îles, où elle 
était inconnue avant l’arrivée des Européens, et que 
cette terrible maladie, déjà héréditaire chez nous, 
Il y aurait certes dans ce 


y est devenue épidémique. 
fait de quoi expliquer l’accroissement de la mortalité. 


Mais en même temps que les morts sont devenues 
plus nombreuses et plus précoces, les naissances ont 


diminué. La race polynésienne, jadis si féconde, 
semble frappée de stérilité. A la Nouvelle-Zélande, 


en 1859, nous dit Colenso, sur onze chefs ou fils de 
chefs mariés dans la même tribu, un seul avait des 


enfants. Aux Sandwich, sur 80 femmes du DAYS, légi- 
timement mariées, le capitaine Delapelin n’en trou- 
vait que 39 qui fussent, mères. Aux Marquises, dans 
l’ile de Taïo-Haë, le capitaine Jouan a vu le-chiffre 
des habitants tomber en trois ans de 400 à 250, sans 
qu’on enregisträt plus de 3 ou 4 naissances. Là est la 
véritable inconnue du douloureux problème posé par 
l’extinction progressive des Polynésiens. 

Eh bien, sur ces mêmes îles où s'éteint la race 
indigène, les races européennes prospèrent merveil- 
leusement. Elles semblent y puiser un surcroît de 
vitalité dont profitent même les unions entre les deux 
souches. Aux Sandwich, où les femmes stériles 
seraient au nombre de 48 pour 100, selon les observa- 
tions de M. Delapelin, neuf familles de missionnaires 
comptaient 62 enfants; à Taïo-Haë, après la période 
de stérilité signalée plus haut, le canitaine Jouan a 
vu le chiffre des nouveau-nés grandir rapidement, 
Mais cette augmentation portait sur les métis et non 
sur les enfants de race polynésienne pure; comme si 
le sang étranger, même dilué par le croisement, con- 
servait une partie de ses vertus. A la Nouvelle- 
Zélande, la race anglaise se multiplie avec sa rapidité 
habituelle ; et de grandes villes, comme Auckland, se 
sont élevées et grandissent chaque jour à côté des 
pahs ou châteaux forts maoris désormais déserts. 


Ainsi, quelle qu’en soit la cause, le Blanc a rendu le 
milieu polynésien meurtrier pour les indigènes, tandis 
que lui-même y prospère. - Le résultat de cette double 
action est facile à prévoir. Encore un siècle, et le 
Blanc, pur ou métis, régnera seul en Polynésie. Mais 
cette conquête devra lui laisser des regrets. C’est 
chose grave que l’anéantissement de toute une famille 


humaine! 
dans les mœurs des Polynésiens des côtés bien som- 
bres, bien barbares, il y en avait aussi de nobles, 
d’héroïques et de charmants qu'ont signalés tous les 
voyazeu's, depuis Cook et Bougainville jusqu’au R. 
P. Mathias. 
sait-elle pas à 
peut-être la grande loi du progrès, qui a parfois de 
terribles exigences, rendait-elle leur extinction inévi- 


écrit de Clarens (Suisse.) 
Comptes-rendus, et prie le Secrétaire de remercier: 


ATHÉNÉE LOUISIANAIS. 


Et d’ailleu:s, s’il y avait dans le caractère, 
Mais peut-être leur intelligence ne suffi- 
à la rude tâche des temps modernes; 


table. $S’il en est ainsi, plaignons-les; et gardons un 


souvenir sympathique à cette vaillante race qui eut 
ses siècles de grandeur relative, qui, 
colonisa la mer du Sud et y pratiqua.l’acclimatation. 


la première, 


—* 0 &—— — 


Séance du S Aout. 


rédacteur du Journal des Débats, 
Il accuse réception des 


M. de Molinari, 


pour lui M. le Dr. Roussel des parolés obligeantes 
qu’il dit de lui dans son Æsquisse sur le travail en : 
Louisiane. La démonstration de son honorable 
contradicteur, dit-il, ne lui parait pas concluante:; il. 
désirerait que M. lé Dr. Roussel donnât plus de dés | 


veloppement au parallèle entre le travail du nègre 


libre et celui du nègre esclave. 

Mr. le Dr. Guyot (France) annonce qu'il prépare 
un travail pour l’Athénée. Il mentionne plusieurs : 
instruments de son invention qu'il espère voir 
admettre à l'Exposition de Paris, entre autres un 
baromètre faisant automatiquement la correction de 
la température, au lieu d’avoir recours à un thermo- 
mètre et à des tables; un thermomètre à air soustrait 
à la pression atmosphérique; un cadran solaire pou- 


| vant s’adapter à toutes les latitudes. 


M. Charles Bléton offre à l’Athénée une Etude avec 
ce titre :, De la poësie dans l’Histoire, et de quelques 
problèmes SOCIiaux. ? 

M. Calongne, un des LEE ere es la littérature 
franco-louisianaise, veut bien se GRR de la lecture 
de ce travail. 


De. la Poésie dans l'Histoire et de Quelques 
Problèmes Sociaux. 


M. CALONGNE.— 
M. le Président, 
MM. les Me Dre de l’ Athén ée, 


I. 


Platon, que ses contemporains ont surnommé le 
Divin, bannissait les poëtes de sa république. Ce 
puissant esprit, qui tenait autant du ciel que de la 
terre, était-il bien inspiré ? Cette exclusion de l’une 
des manifestations les plus étincelantes du génie 
humain n’enlevait-elle pas aux conceptions du créa- 
teur de l’Académie athénienne ce réflet poétique, cet 
idéal enfin, sans lesquels tout reste terne, incolore en 
histoire, en philosophie comme en littérature ? Le 
propre des penseurs et des législateurs inspirés est de 


faire concourir à la réalisation de leurs desseins toutes 


les forces vives de l'intelligence générale, Or, la 
poésie est une force, un prestige éblouissant; et, de 
plus, elle n’exclut chez les êtres privilégiés que la 
muse à sacrés ni l'entente des choses philosophiques, 
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ni celles des besoins de l’humanité. ‘ La bonne litté- 
rature, dit un écrivain, est celle qui inspire de vigou- 
reuses pensées, et la bonne politique est celle qui les 
fait passer dans la pratique.”? 


Depuis Homère jusqu’à Lamartine et Victor Hs 
tous les grands poëtes ont été de profonds philosophes, 
des patriotes inspirés. Mêlés aux événements de leur 
temps, il les ont éclairés du prestige de l'idéal. Telle 
est la puissance de la poésie, que quelques vers de 
Sapho, échappés par miracle à l’action destructive des 
siècles, ont suffi à immortaliser l’héroïne du rocher de 
Loucade: 

Milton versait à pleines mains 1 idéal sur la Srétide 
révolution anglaise du 17e siècle. Il en fut le prophète, 
l’inspirateur et l’apôtre. Et cette auréole, qui cou- 
ronpait ce puissant mouvement libérateur, ne s’étei- 
gnit qu’à la mort du poëte. - 

Corneille, ce dernier romain, ce philosophe de 
l’école de Caton, a fait revivre, en leur donnant les 
proportions de son génie, ces héros de la Rome anti- 
que, victimes immortelles de leur amour pour la 
liberté. “Je l’eusse fait mon premier ministre s’il 
eût vécu de mon temps, ”” disait Napoléon. 

Et Napoléon lui-même n’était-il pas poëte ? Sa vie 
n'est-elle pas la plus merveilleuse des épopées ? Son 
plus cruel, son plus constant ennemi, Chateaubriand, 
dans un de ces retours de justice auxquels cèdent une 
fois ou l’autre les esprits les plus prévenus, avoue 
qu’une imagination poétique seule a pu inspirer les 
grandes choses accomplies par le grand capitaine et 
le grand législateur. “ C’est pourquoi, ajoute Chateau- 
briand, Napoléon a tant de prise sur l’imagination 
des peuples et tant d'autorité sur le jugement des 
hommes positifs.” 

Un instant ministre, Carat fut un homme 
d’Etat de premier ordre. Son génie l’éleva au-dessus 
des passions réactionnaires de son temps et de son 
parti. Il avait entrevu la nécessité de rendre à son 
pays ses frontières naturelles ainsi que les libertés 
qu’un peu plus tard une révolution, qu’il avait prévue, 
arracha violemment des mains de la monarchie 
abattue. 

Lamartine fut l’inspirateur et le modérateur de la 
révolution de 1848. Ainsi que Milton l’avait fait pour 
la révolution anglaise deux cents ans auparavant, 
Lamartine enveloppa la révolution française de cet 
idéal chevaleresque et poétique qui constitua, à son 
début, l'influence qu’elle exerça sur ‘l’Europe, 
influence qui enflamma les peuples et ébranla si pro 
fondément les pouvoirs absolus. 

Il y a six cents ans, Dante prophétisait l’unité de 
l'Italie, unité qui est aujourd’hui un fait accompli. 
Quelle lecon de modestie donnée à ces diplomates de 
profession, au cœur glacé, si pleins de leur infaillibi- 
lité, qui avaient osé dire, fermant les yeux à l’histoire 
la plus éclatante, que le mot Italie n’était qu’une ex- 
pression géographique ! 

Quelle reconnaissance l’esprit humain ne doit-il pas 
à Homère, qui a recueilli les légendes des temps hé- 
roïques de la Grèce, et qui les a transmises à la posté- 
rité sous la forme la plus merveilleuse. Les héros de 
. V’Iliade et de l'Odyssée, préludant à la grandeur 
d'Athènes, de Sparte, de Thèbes et de Corinthe, et 
dont l’histoire a fait le charme, et quelquefois le 
souci, de notre jeunesse studieuse, sont encore vivants 


prix, et l’histoire vous justifie. 


St 


à nos yeux, tant est grande la puissance créatrice du 
génie. # 

Les croisades, cet eue religieux qui éveilla 
l’Europe abrutie par la servitude féodale et poussa les 
populations à la délivrance des Lieux Saints, eurent 
le Tasse pour poëte. De quel idéal chevaleresque le 
chantre d’Herminie et de Clorinde n’a-t-il pas revêtu 
les personnages historiques ou enfantés par son ima- 
gination qu’il met en seine, prodigant aux uns la 
force et le courage, aux autres la grâce, la jeunesse, 
la beauté et l’enthousiasme, et mêlant le charme du 
merveilleux à la simplicité sévère de l’histoire. La 
chevalerie eut ce bonheur de rencontrer un panégy- 
riste et un poëte digne de la haute pensée de justice 
et de piété qui avait présidé à la création de cette 
institution tutélaire, qui éclaira les brumes du moyen 
âge d’un rayon poétique. Ces guerres, qui se prolon- 
gèrent pendant deux siècles, ne furent pas stériles. 
Elles révélèrent à la barbarie occidentale la civilisa- 
tion avancée de l’orient, et portèrent la première 
atteinte au régime féodal qui étreignait l’Europe de 
son cercle de fer, 

Camoëns, le chantre de l’aventureux Vasco de Ga- 
ma, a poétisé de ses fictions si ingénieuses et si dra- 
matiques, la découverte du Cap et des Indes, 

Les amants des loisirs studieux n’arrêteront jamais 
leur pensée sur les temps héroïques de la Grèce, sur 
le mouvement religieux du moyen-âge, et sur l’esprit 
aventureux qui poussa de hardis navigateurs, vers la 
fin du XVe siècle, à la découverte de nouveaux conti- 
nents, sans être émus à l’aspect des figures mélan- 
tes et inspirées du mendiant aveugle de Ios, du 
prisonnier de Ferrare, et du poëte des Lusiades expi- 
rant, à Lisbonne, sur le grabat d’un hôpital. A leur 
ingrate patrie ces chantres divins ont légué leur re- 
nommée et leur gloire, et à l’humanité des œuvres 
immortelles. Se 

Que pourrais-je dire de la Zégende des Siècles, cette 
synthèse éblouissante du mouvement humain, avec son 
style si plein de vigueur et ses images grandioses! 
Le temps seul, en apaisant nos discordes civiles, don- 
nera à cette conception prodigieuse inspirée au génie 
par le plus pur amour de l’humanité, la place qu’elle 
mérite dans l’admiration des générations à venir. 

Ainsi, dans tous les temps et partout, les poëtes ont 
été les conseillers et les inspirateurs des peuples, cé- 
lébrant le courage, la gloire et la délivrance. Mêlée 
à l’histoire, la poésie lui a donné le souffle de vie, 
l’âme ; elle l’a spiritualisée, 

‘ Car toute chose obscure, en passant par la lyre, 
“Se revêt d’immortalité. ” 


Mieux inspirés que le philosophe d'Athènes, vous 
faites, Messieurs de l’Athénée Louisianais, un appel 
à la poésie et à la littérature, A vos yeux l’idéal a son 
Sans idéal la matière 
domine et l’esprit disparait. Les peuples qui ont vécu 
privés de ce rayon divin, n’ont rien laissé après “eux. 
Ils ont végété comme ces plantes rampantes qui, 
après avoir obéi aux lois de la nature, sont absorbées 
par le sol au-dessus duquel elles n’ont pu s’élever. 

C’est pourquoi, sans exclure absolument la poli- 
tique de vos travaux, vous exigez, pour qu’elle se pro- 
duise devant vous, qu’elle se maintienne dans les ré- 
gions de la philosophie. Avant tout, votre pensée a été 
d'ouvrir un centre aux produits de l’intelligence pure, 
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bannissant toutes les questions de nature à troubler 
la sérénité de vos assemblées. La littérature, les 
sciences et les arts ont cela d’heureux qu’ils sont un 
refuge pour les esprits fatigués ou dégoûtés des agi- 
tations stériles de la place publique. Cependant vous 
ne désertez pas le champ elos où s’agitent les ques- 
‘ tions qui se rattachent à l’avenir de ‘humanité. Vous 
vous êtes bornés à établir une barrière entre le terrain 
bouleversé sur lequel luttent les factions, et cette 
région sereine où se produisent ces hautes théories 
humanitaires et sociales qui seront toujours, et dans 
tous les pays du monde où une lueur de philosophie 
aura pénétré, l’aliment le plus noble des intelligences 
élevées. 

Mon dessein, si vous me le permettez, Messieurs, 
est d’entrer, par cette voie que vous laissez ouverte, 
dans l’exposition de quelques uns des problèmes 
sociaux modernes qui troublent la quiétude des par- 
tisans du repos absolu, des docteurs Pangloss de 
notre temps. Rassurez-vous, cependant, je me gar- 
derai de franchir les bornes que vos réglements m’im- 
posent. Quelque délicates que soient certaines ques- 
tions à l’ordre du jour, j'espère, en y touchant, ne 
blesser aucune de ces convictions fortes et sincères 
que je sais respecter, même en ne les partageant pas 


ons ours, 
1 É 


Depuis les grandes révolutions du siècle dernier et 
du commencement du nôtre, les idées ont parcouru 
la période politique, et, quoique la question ne soit 
pas entièrement résolue dans le sens de la liberté, et 
peut-être en raison même des obstacles que rencontre 
cette solution, les idées entrent avec une certaine 
violence dans cette autre période qui a nom sociale, 
qui effraie les imaginations timorées. ÆElle n’est, ce- 
pendant, que la conséquence naturelle et logique 
de la période politique. Malheureusement, l’intru- 
sion de la question religieuse, ou cléricale, dans les 
débats ouverts, vient ajouter à la gravité d’une situa- 
tion déjà très tendue. 

Depuis les merveilleuses découvertes de Galilée la 
science s’est affranchie de toute autorité tradition- 
nelle; elle n’accepte que celle de la raison. D'un 
autre côté, les différents Etats, quelle que soit la 
forme de leur gouvernement, tendent de plus en plus 
à l’omnipotence. Ils repoussent aujourd’hui certaine 
autorité autrefois liée à la leur, celle du clergé, De là 
ces colères tempêtueuses qui menacent de replonger 
l’Europe dans ces guerres de religion qui ont ensan- 
glanté le XVIe siècle. 

Admirons ici, Messieurs, la sagesse et la prévoyance 
des pères de la patrie américaine. Nos grands cons- 
tituants, avec une intuition souveraine des causes 
appelées à mainteuir l’harmonie et la paix dans la 
puissante société qu’ils avaient créée, proclamèrent 
l’entière liberté des cultes et leur séparation absolue 
d’avec l'Etat. En refusant à l’une d’elles l’influence 
que donne toujours l’appui d’un gouvernement fort, 
notre Constitution à tué l’esprit dominateur qui est 
au fond de toute communion religieuse. Mieux 
encore : en détachant les différents cultes du pouvoir, 
en les plaçant sur le pied d’une égalité parfaite, en les 
éloignant de la politique, enfin, elle leur a laissé toute 


la force d’expansion que peut posséder chacun d’eux, 


ï 
= » 


sans en exposer un seul à cette vive opposition, à ces 
haines ardentes que rencontre inévitablement un 
privilégié quel qu’il soit. Chacun se meut dans s& 
large sphère sans attenter aux droits des voisins. 
Jusqu'ici rien n’est venu troubler un ordre de choses 
que protège l’opinion publique. Vous vous souvenez 


“encore du haro général qui accueillit la tentative 


coupable faite par le Général Grant dans son diseours 
de DesMoines, d'introduire la religion dans la poli-: 
tique. Il semble même que l'esprit religieux se soit 
développé aux Etats-Unis en raison de l’absence de: 
toute autorité chez les chefs des différents cultes, qui. 
sont respectés et honorés précisément parce qu’ils 
n’ont ni pouvoir ni priviléges, et qu’ils bornent leur 
action à la propagation des vérités qu’ils enseignent, 

Ainsi cette question qui agite l’Europe et menace 
de l’embraser, a été sagement, pacifiquement résolue 
par la constitution américaine. Et, remarauez-le, 
Messieurs, c’est la solution par l’indépendance et la 
liberté, solution que l’avenir réserve aux problèmes 
que soulèvent l’état avancé de la civilisation moderne, 
le progrès des idées et l’acecroissement incessant de 
l’individu. : 

Et cependant nos constituants avaient eu à vaincre 
des préjugés enracinés et des haines violentes que les 
premiers colons de la Nouvelle-Angleterre avaient 
apportés avec eux. Une guerre sanglante, sans merci, 
se poursuivait entre les sectes diverses qui n’avaient 
pas abdiqué, même en exil, leurs vieux ressentiments. 
Ces scènes affreuses d’intolérance religieuse avaient 
surtout pour théâtre l'Etat du Massachusetts. Elles 
ont été reproduites dans un drame célèbre, ayant pour 
titre Witchcraft, et pour auteur Cornelius Mathews, 
dramaturge américain. Quel tableau effrayant de 
l’état moral des colonies anglaises à leur début! 
L'ordre et l’apaisement actuels sont l’œuvre de la 
Constitution. 

Je n’hésite pas à le dire, contrairement à l’opinion 
de nombreux moralistes, qui prétendent que les insti- 
tutions politiques naissent des mœurs: Le peuple 
américain est sorti tout armé de son incomparable 
constitution, comme Minerve du cerveau du Jupiter. 
En naissant, il a été nourri de eette moëlle de lion. 
Il s’est développé, il à acquis toute sa puissance sous 
l'influence de ce monument que le temps et. les événe- 
mens ont respecté et consacré. 

Si, rejetant pour un instant l’esprit de parti qui ré- 
trécit l’horizon et altère le jugement, on embrasse 
par la pensée les progrès accomplis et Flextension 
acquise en un siècle par les Etats-Unis sans autre 
guide que la Constitution, leur idéal; si l’on jette les 
yeux sur ce vaste continent exploré, fertilisé, civilisé 
par ce peuple le plus puissant des improvisateurs SO- 
ciaux parce qu'il est le plus libre des peuples, on sera 
bien forcé de reconnaitre en lui cette vertu particu- 
lière aux grands civilisateurs qui vont précédés de la 
liberté seule, et qui ne conquièrent que pour étendre 
les bienfaits d’un ordre de choses perfectionné à 
l’ombre duquel ils ont grandi eux-mêmes. 

Et ce torrent de la puissance productive et de celle 
de l’expansion n’est point encore desséché. Qui peut 
prévoir dans quelle direction nouvelle il va porter ses 
ondes fécondes et libératrices, alors surtout que la 
Constitution, un instant voilée par nos troubles inté- 
rieurs heureusement apaisés, a retrouvé son -Pres- 
tige et repris toute sa puissance. | 
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Thomas Jefferson disait vers la fin du siècle der- 
nier: “ L’homme a deux patries, la sienne d’abord, la 
France ensuite.” Ilne prévoyait pas que cette répu- 
blique américaine qu’il avait idéalisée à son aurore 
par la Déclaration de l’Indépendance, fière et pro- 
digue de ses libertés, allait convier les peuples de 
l’Europe à venir s’asseoir à son foyer et partager avec 
elle les destinées merveilleuses que lui ouvrait 
l'avenir. | | 

Mais, en vertu même de l’imperfection humaine, il 
y a une ombre à ce tableau. Le peuple américain a 
les défauts de ses qualités, l’inexpérience et le feu 
de la jeunesse. Dans cette furie d’improvisation qui 
l’entraine et l’égare quelquefois, il oublie trop sou- 
vent que l’économie politique a ses lois, et ces lois il 
les ignore ou se refuse à leur obéir comme étant un 
obstacle à la prompte réalisation de ses projets. De 
là ces catastrophes financières et industrielles qui, 
périodiquement, portent la perturbation dans le pays, 
arrêtent pour un temps son essor, et jettent sur le 
- pavé une foule d’ouvriers, les livrant ainsi aux inspi- 
rations malsaines naissant des besoins naturels 
inassou vis. \ 


III. 


Ici, Messieurs, se présente le problème d’une solu- 
tion impossible par la force ou par une législation 
sans atteinte à la liberté individuelle, celui du 
rapport entre le capital et le travail. La science éco- 
nomique est impuissante à prévenir par l’organisation 
d’un système infaillible l’antagonisme qui éclate 
entre ces deux agents de la production. L’accord ne 
peut résulter que de concessions réciproques. Or, 
l’accord est loin de s’opérer, et de cet antagonisme, 
qui va se prolongeant et s’aggravant, est né le Socia- 
lisme, système nouveau, dans l’application du quel 
les travailleurs croient trouver la fin de leurs 
maux. Il consiste dans la transformation de la pro- 
priété au moyen d’une association ayant ses lois. Il 
s’attaque donc aux bases mêmes de la société 
actuelle. ; 

Le Socialisme compte en Europe de nombreux 
adhérents et prend un développement considérable. 
Il forme aujourd’hui un parti puissant. Il a ses jour- 
naux, et ses représentants figurent avec éclat dans les 
assemblées générales de toutes les nations parlemen- 
taires. 

Les libertés modernes, en dégageant l’individu des 
entraves de la servitude antique, donnent à ces ligues 
nouvelles cette force et cette cohésion qui procèdent 
de la légalité. c 

Pénétrons jusqu’au fond de la situation afin d’en 
découvrir toute la gravité. Chateaubriand avait 
entrevu l’importance qu’elle allait prendre dans les 
préoccupations de lavenir. Il l’exposait en ces 
termes : 

‘ A mesure que l'instruction descend dans les 
‘‘ classes inférieures se découvre la plaie secrète qui 
‘ronge l’ordre social. La-trop grande disproportion 
‘“ de fortues a pu se supporter tant qu’elle a été 
‘ cachée, mais aussitôt que cette disproportion a été 
‘* généralement aperçue, le coup mortel a été porté.”? 


Le coup mortel! Remarquez-le, Messieurs, ce n’est. 


pas un démagogue qui prononce ce terrible arrêt 


contre l’ordre social actuel; c’est un profond obser- 
vateur, un philosophe chrétien qui voit les imperfec- 
tions sociales et qui en signale les dangers. 

En recherchant les causes générales qui ont créé 


cette situation périlleuse, peut-être découvrirons-nous 


les moyens à l’aide desquels les Etats qu’elle menace 
pourraient la conjurer, au moins pour un temps. 


IV. 


Cette crise sociale que le temps aggrave, qui va 
croissant— crescil eundo — car les faits qui l’ont pro- 
duite se perpétuent —au moins sur certains points,— 
est la conséquence des erreurs de la politique générale 
et de ce déplorable état économique qui, aux Etats- 
Unis comme en Europe, fait le pire emploi de la 
fortune publique. : 

Domestica facta, dit le poëte latin; suivons ce pré- 
cepte, et jetons tout d’abord un coup-d’œil sur ce qui 
se passe en Amérique. 

Une dette immense qui a épuisé l’épargne et atteint 
la propriété; des fonctionnaires vampires accrochés 
aux flancs du corps social et en dévorant la substance 
la plus précieuse ; des législatures vénales et corrom- 
pues écrasant le peuple sous le poids de taxes des- 
tinées à grossir la bourse d’un industriel quelconque 
possédant déjà le nerf de la guerre ; enfin, l'emploi le 
plus scandaleux des fonds publics déjà bien réduits 
par la rapacité proverhiale des publicains, tel a été le 
spectacle que les Etats-Unis ont donné au monde 
pendant une période de quinze années. 

Je fais ici l’histoire d’un passé auquel nous échap- 
pons à peine. L’avenir s'offre à nous sous un aspect 
plus rassurant; mais il nous reste à liquider le passé. 

Si on ajoute à ces faits incontestables les monopoles 
accordés à certaines associations entre les mains 
desquelles d’énormes profits se sont accumulés, 
créant parmi nous la pire des aristocraties, l’aristo- 
cratie financière ; si l’on considère le dévelonpement 
excessif donné à certaines industries au détriment de 
certaines autres, développement qui a eu pour résul- 
tät inévitable une liquidation désastreuse, on com- 
prendra pourquoi les Sources desséchées de la fortune 
publique sont impuissantes à alimenter le travail et à 
élever le salaire à la hauteur des besoins de l’ouvrier. 
Ainsi s’expliquent ces grèves qui n’ont eu qu’un tort, 
celui de s’attaquer aux propriétés appartenant aux 
capitalistes contre lesquels elles entrent en lutte. 
Les désordres politiques et industriels devaient avoir 
pour conséquence fatale la misère générale. 

Cependant, tout a ici un caractère transitoire. La 
situation que je viens d’exposer résulte d’une aberra- 
tion passagère, de causes fortuites et accidentelles, 
sans attaches avec le système général de nos institu- 
tions politiques qu’elles ne: sauraient ébranler, et 
indépendantes de notre position géographique, qui 
nous assure contre une agression étrangère. Il suffi- 
rait d’un prompt retour aux saines doctrines de l’éco- 
nomie politique pour faire disparaître les traces d’un 
passé détesté et ouvrir une nouvelle êre de prospérité 
sous l’influence de laquelle s’effaceraient les animo- 
sités qui existent entre le capital et le travail, car 
l’ouvrier satisfait de son gain abjure volontiers tout 
moyen extrême. Et puis, n’avons-nous pas les fertiles 
solitudes du Sud et de l’Ouest vers lesquelles un gou- 
vernement plus préoccupé de la grandeur du pays 
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que de la misérable question de la distribution des 
emplois, aurait pu diriger l’émigration à l’aide de 
quelques sacrifices bientôt compensés a une plus 
grande abondance. 

A côté du mal se trouve done, ici, le remède. Se 
réncontrera-t-il une administration animée de senti- 
ments assez élevés pour l’appliquer avec vigueur et 
persévérance ? La tranquillité et la prospérité du 
pays sont à ce prix. 


\ 


En Europe, au contraire, la crise sociale résulte 
d’un mal permanent, passé à l’état chronique. Les 
causes qui l’ont produite sont multiples ; elles varient 
selon le système politique et économique qui pêse sur 

‘ chaque nation. Les limites que je me suis imposées 
ne me permettent pas d’entrer dans l’examen des faits 
nombreux qui ont contribué à la faire naître. Ilen 
est deux cependant, qui, selon moi, lui ont donné ce 
caractère de gravité Fute lui reconnaissent les meil- 
leurs esprits. Ù 

Plaçons au premier rang la lutte engagée entre 
un passé ébranlé par tant de révolutions et l’ave- 
nir qui s'affirme en .s’appuyant sur les prin- 
cipes de la démocratie pure. Les plus puissants 
esprits de notre siècle, qui, suivant une belle expres- 
sion, ont laissé tomber quelques-unes de ces pensées 
qui deviennent le patrimoine de l’humanité, obser- 
vant les tendances de notre temps, ont prédit l’avène- 
ment prochain de l’idée démocratique. D’après eux, 
les peuples ne marchent pas vers l’inconnu avec ses 
obscurités et ses incertitudes, ainsi que le prétendent 
quelques. esprits peu clairvoyants ou hostiles, mais 


bien vers la solution définitive des problèmes poli- 


tiques et sociaux impliqués dans. la lutte des deux 
forces qui se partagent le monde: autorité, liberté, 
Ils sont unanimes à reconnaître que les peuples 
inclinent irrésistiblement à passer de l’autorité à la 
démocratie ; mais ils ajoutent que cela ne’s’effectuera 
pas sans difficulté et sans douleur. 

La résistance contre laquelle se heurte l’idée dé 
cratique. justifie cette prévision. Tous les gouverne- 
ments sont-_ligués contre elle, même ceux qui sont 
d’origine révolutionnaire, reniant ainsi les principes 
auxquels ils doivent leur élévation. Placés entre 
l’impossibilité du passé et les dangers qu’un choc 
trop violent contre l’esprit du temps leur ferait courir, 
ils louvoient dans les eaux troubles de l’intrigue, 
groupant autour d’eux les habiles dans l’art perfide 
de Machiavel... D’autres, plus forts qu'eux, y ont 
échoué. I1 semble que, pour les détenteurs du pou- 
voir quelle que soit sa provenance, l’histoire soit livre 
clos. Ils provoqueront des résistances, mais, en 
définitive, ils seront submergés par le flot toujours 
montant de la démocratie, -qui les eût portés haut si, 
au lieu de lui faire obstacle, ils se fussent bornés à le 
diriger, en l’activant ou le modérant, selon l’occu- 
rence. Ce fut l’œuvre de Washington, et c’est là son 
mérite et sa gloire aux yeux de la postérité. 

Cette opposition incessante révèle aux masses 
libérales l’implacabilité de:leurs adversaires. HElle 
rejette dans les partis extrêmes bon nombre d’esprits 
relativement modérés qui ne voient d’avenir pour les 


principes Jibéraux que dans une modification pro- 


fonde à l’ordre de choses actuellement existant. 


justice a été effacé du code international: 


Vtennent ensuite ces guerres terribles qui ravagent 
l’Ancien Monde et provoquent une recrudescence 
dans le malaise général. L’ambition des conquêtes 
qui domine-quelques souverains, et la nécessité de la 
défense qui oblige les autres, ont donné naissance à 
un établissement militaire sans précédent dans l’his- 
toire. L'’accumulation de ces, forces armées a enflé 
l’orgueil des maîtres qui les dirigent et éveillé en eux 
les pires instincts de la nature humaine. Le mot 
la force 
prime le droit. Tel est le dogme nouveau, ou plutôt 
emprunté à la barbarie des temps primitifs, que les 


despotes du jour, ces rois se disant de droit divin, y 


proclament à la fin du XIXe siècle! 
Ne voyez-vous pas dans ce défi sauvage jeté à la 
civilisation et à la morale universelle le présage cer- 


tain d’une modification radicale et prochaine dans 


l’ordre de choses qui a osé le proférer ? ? 

Sous l’empire de cette situation troublée, œuvre 
des gouvernements et non celle des peuples, l’Europe 
s’est transformée en un vaste camp absorbant sans 


produire des budjets grossis outre mesure qui épuisent 


les populations. L’industrie est privée de son aliment 
le plus substantiel et de ses forces les plus actives. 
L’incertitude de l’avenir paralyse le double mouve- 
ment de la production et de la consommation, et les 
rangs du socialisme se grossissent de tous les bras 
inoccupés. - 

L’atteinte est générale quoiqu’à différents degrés. 
L'Allemagne, malgré deux guerres heureuses et les 
milliards de l’indemnité, reste la plus affamée des 


nations de l’Europe; — le militarisme a tout dévoré. 


Aussi est-elle devenue le foyer le plus ardent du s0o- 
cialisme, le gouvernement de Berlin lui-même en fait 
l’aveu. De ses diverses industries autrefois floris- 
santes une seule prospère encore; elle a pour chef le 
célèbre Krupp, et pour produit — des canons. 


. En Russie, les idées socialistes, entrant par escalade, 

ont revêtu cette violence de prosélytisme qui naît des 
dangers auxquels sont exposés les propagateurs de 
cette foi nouvelle. 


L’Angleterre a ses colonies pour y déverser le trop 
plein de sa population. Mais ce n’est là qu’un avan- 
tage momentané. 
éloigné ou son aristocratie propriétaire du sol en vertu 


du partage fait par Guillaume le Conquérant, au XIe 


siècle, — tant les grandes infamies ont des chances de 
durée, —se trouvera face à face avec trente millions de 
prolétaires demandant du pain. Déjà même quelques 
signes précurseurs d’un mouvement semblable à 


celui que les Gracques provoquèrent à Rome, se ma- 


nifestent au sein de la population anglaise. 


Je lisais dernièrement que la philosophie anglaise, 
faute de questions, devenait anti-religieuse, L’auteur 
de l’assertion, un anglais, s’en félicitait comme d’une 
preuve du calme qui règne dans l’ ordre social de son 
pays. Il ne prenait pas garde qu’en s’attaquant à 
l’église établie, la philosophie anglaise s’attaque au 


principe même de l’autorité dans son incarnation la 


plus haute. L’ aristocratie aura logiquement son tour : 2 
la tête, d’abord, les membres, ensuite. e 

Les nations d’origine latine sont généralement 
moins atteintes. Suivant l’opinion d’un économiste 


hollandais, que je regrette de ne pouvoir reproduire i ici 
textuellement, — je n’ai pas conservé le journal dans 


5 


Le temps n’est peut-être pas 
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lequel je l’ai lue,— la cause en est dans la division à 
l'infini de la propriété. La France compte neuf 
millions de propriétaires, rempart considérable contre 
une surprise du socialisme. Cependant elle a eu sa 
commune, spectre qu’évoque sans cesse la réaction 
anti-démocratique. Les esprits impartiaux recon- 
naissent aujourd’hui que cette insurrection était au 
fond moinsscommuniste que politique, qu’elle était 
dans son ensemble bien plus une lutte contre le pou- 
voir que contre la propriété. 

Ainsi, ces armées nombreuses qui, au premier aspect, 
semblent devoir assurer la perpétuité de l’ordre po- 
litique et social de l’Europe, le sappent au contraire 
en détournant de son cours normal la fortune des 
Etats ;—force factice comme celle que produit la 
fièvre, suivie bientôt de l’épuisement général. C’est le 
monstre aux millions de bouches que la société nour- 
rit en s'imposant de terribles privations-et qui doit la 
dévorer un jour. 

L'histoire montre, en effet, que les révolutions 
politiques et sociales ont été souvent précédées de ces 
guerres sanglantes nées de l’ambition des potentats. 
La confusion et l’ébranlement que ces guerres pro- 
duisent dans les assises de l’ordre existant ouvrent la 
voie à l'avènement des idées avancées, refoulées encore 
la veille par le pouvoir renversé le lendemain. 

Je n’aurais pas à remonter bien haut dans l’histoire 
pour y trouver la justification de ce que j’avance ici. 

C’est que les peuples ont enfin compris qu'être 
gouverné gar le privilége de la naissance, c’est être 
soumis à cette divinité aveugle qu’on nomme le 
Destin. Aussi, font-ils du succès, et du succès cons- 
tant, la condition absolue, sine qua non, du maintien 
et de la permanence de ces grandes dictatures impé- 
riales qui pèsent sur eux d’un poids si lourd. (*) 


Supposons — et cela m'est permis sans offenser 
M. de Bismark dont j’admire le génie — supposons, 
dis-je, que, dans la prochaine rencontre, l’empereur 
Guillaume éprouve une défaite semblable à celle qu’il 
a Hieee à la France en 1870, son empire, encore mal 
lié, s'écroule à l'instant, entrainant dans sa chûte les 
derniers vestiges du régime féodal qui fleurit encore 
sur les bords. de la Sprée. Sur ces doubles ruines de 
l'empire et de la féodalité germaniques s’élèvera 
nécessairement, faalement, la république fédérative 
des Etats-Unis d’Allemagne. Nulle nation n’est mieux 
préparée pour cette révolution sociale et politique 
que la nation allemande, nation protestante, expurgée 
de toute superstition, même de la superstition monar- 
chique, par l’indépendance et la hardiesse de sa phi- 
losophie qui à poussé jusqu’à ses plus extrêmes 
limites la liberté de l’examen. 


VI. 


Ne nous faisons pas illusion; l’avenir, et un avenir 
rapproché, nous ménage plus d’une surprise. Nous 
traversons une de ces crises organiques bien rares 
dans l’histoiré, époque de transition et de transforma- 
tion. On a prétendu que ce sont là des maladies eli- 
matériques de l’esprit bumain, qui le tuent par des 


(*) Un journal de Moscow, répondant dernièrement à une 
feuille étrangère qui conseillait aux Russes de faire la paix, 
disait que si, ‘dans les conditions actuelles, le Czar abandonnait 
la partie engagéc- contre la Turquie, il ne pourrait rentrer dans 
ses Etats que par la force des baïonnettes.- 


siècles ou le vivifient pour une nouvelle et longue 
existence. Acceptons cette dernière hypothèse, et 
ayons foi en l’avenir. L’humanité ne s’est pas amoin- 
drie dans le$ changements résultant de la succession 
des idées et des âges. A la violence qui a caractérisé 
l'explosion des griefs du travail contre le capital, va 
succéder une période de calme pendant laquelle se 
disceuteront les moyens d’arriver à une solution paci- 
fique satisfaisant tous les intérêts. Aujourd’hui la 
pensée des travailleurs en majorité dans les pays 
industriels, se porte sur l’organisation d’un parti 
politique composé de tous les éléments sociaux en 
lutte avec le capital. Cette substitution des moyens 
légaux à la violence employée jusqu'ici porte en elleun 
caractère de gravité qui ne peut être méconnu. Elle im- 
pose à tous les gouvernements la recherche immédiate 
des causes factices ou permanentes qui ont créé cet état 
de choses, surtout à ceux qui, exagérant leur rôle, ont 
la prétention d’exercer sur les peuples une impossible 
tutelle et de tout vouloir soumettre par la force. Ils 
oublient que la force est une déesse inconstante et 
capricieuse qui se plait à changer de camp, et que 
l’idée insaisissable reste indépendante au fond de la 
conscience humaine, Opprimer n’est pas éteindre: 
c’est préparer une nouvelle et plus formidable explo- 
sion. 

Le devoir des économistes est aussi d'étudier les 
causes, la nature et la portée de ces crises industrielles 
et financières sans cesse répétées. L’action des lois 
qui régissent certains faits économiques se peut cal- 
culer plus facilement et avec nlus de profit pour 
l’humanité, dit un auteur, que l’orbite d’une comète 
récemment révélée par le télescope d’un observatoire. 

Messieurs, si j’ai réussi à fixer pour un instant votre 
attention sur ses graves questions, objet du souci 
général, que j'ai si imparfaitement exposées devant 
vous, j’ai atteint le but que je m'étais pronosé. Votre 
intelligence suppl‘era à ce qui a manqué à la mienne, 
et votre jugement rectifiera les erreurs d'appréciation 
que j’ai dû nécessairement commettre. 


_Miscellänées. 


SOCIOLOGIE. — La vie n’est possible qu'entre certaines li- 
mites de température ; les manifestations élevées de la vie ne se 
produisent que dans des limites encore plus étroites. Dans les 
régions arctiques, l'homme dépense toute son énergie à se dé- 
fendre contre le froid ; l’Esquimau absorbe d'énormes quantités 
de graisse et d'huile ; son système digestif est uniquement con- 
sacré à fournir de quoi suppléer aux pertes de chaleur, et il ne 
reste rien pour les autres activités vitales. La vie individuelle 
coûte trop cher pour que les individus puissent : se multiplier, et 
l'évolution sociale s'arrête. 

Les inconvénients de l'extrême chaleur sont moindres, 
L'homme des régions tropicales est indolent, il est vrai, si on 
le compare à nous ; mais son indolenec ne dépasse pas celle de 
l’homme primitif dans les climats tempérés. L'histoire ne con- 
firme pas l'opinion commune d’après laquelle la chaleur ferait 
obstacle au progrès. Les grandes civilisations antiques, celle de 
l'Inde, celles dont les monuments ruinés de Java ct de Cam- 
bodge nous gardent le témoignage, ont pris naissance entre les 
tropiques. Les premières phases du progrès n’ont pu se réaliser 
que dans les régions où les conditions inorganiques offraient le 
moins de résistances ; une fois ces phases traversées, le perfec- 
tionnement des arts et de la discipline a permis à la société de 
se développer dans des régions où le climat offrait plus de 
résistances. - É 
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Les conditions hygrométriques n’ont pas moins d'importance : 
la sécheresse de l’air favorise la transpiration par la peau et par 
les poumons, et active par suite toutes les fonctions du corps. 
Les nations qui vivent dans une atmosphère humide, sont moins 
énergiques et moins vigoureuses. Toutes les races conquérantes 
du vieux monde, Aryens, Sémites, Mongols, sont sortis de ‘la 
région sans pluie,” qui, partant de l'Egypte, s'étend à travers 

l'Arabie, la Perse et le Thibet jusqu'en Mongolie; ces races si 
dissemblables avaient un trait commun, l'énergie, qu’elles de- 
vaient sans doute à leur long séjour dans une contrée chaude 
et sèche, puisqu'elles la perdirent après s'être établies dans des 
pays plus humides, et furent à leur tour conguises par un flot 
nouveau d’envahisseurs venant encore de “ la région sans pluie.” 


Les habitants des montagnes ne se laissent pas facilement 


entamer parle progrès ; ils lui opposent dans leurs défilés une 
résistance presque invincible ; ceux des déserts fuient devant la 
civilisation et sont insaisissables. Les déserts, d’ailleurs, sem- 
blent ne se prêter qu’à un seul geure de vie. Les vieilles tribus 
Sémitiques ressemblaient assez aux Bédouins d’aujourd’hui ; la 
peinture qu'Hérodote nous fait des mœurs des Scythes peut 
s'appliquer aux Kalmoucks décrits par Pallas. 

Les contrées qui, comme l'Italie et surtout la Grèce, offrent 
une grande diversité d’un canton à l’autre, sont plus favorables 
aux progrès sociaux que les pays qui sontrelativement uni- 
formes. La civilisation peut sans doute être transplantée dans 
les steppes de la Russie : elle n’y aurait jamais germé d’elle- 
méme.—HERBERT SPENCER. : 


HISTOIRE NATURELLE.—L'activité des fourmis n’est sur- 
passée ni par celle des guêpes, ni par celle des abeilles. Elles 
travaillent tout le jour, et, dans la saison des chaleurs, elles 
travaillent même la nuit si cela est nécessaire. J’ai un jour 
observé une fourmi à partir de dix heures du matin, et je l’ai vue 
travailler sans relâche. jusqu’à dix heures moins un quart du 
soir. Je l'avais mise près d’une soucoupe pleine de larves, et 
pendant le temps que dura son travail, elle n’en transporta pas 
mains de cent quatre-vingt-sept dans le nid. 

Une autre fois, j’observai pendant plusieurs jours une fourmi 
sur laquelle j'avais déjà fait quelques expériences. Le matin, 
quand j'allais à Londres, et le soir avant de me coucher, j'avais 
l'habitude de la mettre dans une petite bouteille ; dès que je lui 
rendais la liberté, elle se remettait à travailler. 

Une cireonstance n’ayant obligé à quitter la maison, pendant 
une semaine, à mon retour je fis sortir ma fourmi de la bouteille, 
et je la plaçai sur un petit tas de larves, à environ trois pieds du 
nid. Je ne m'attendais certainement pas à la voir retourner au 
nid, Cependant, quoiqu’elle eût été prisonnière pendant six 
jours, la brave petite créature saisit immédiatement une larve, 
l'emporta dans le nid, et, après une demi-heure de repos, revint 
en prendre une autre.—JoHN LUBBOCK. 


On sait qu’il y a certaines espèces de fourmis, qui vont en 
expédition pour en conquérir d’autres et les réduire en état 
d’esclavage. Parmi les hordes conquérantes les unes partagent 
le travail de leurs prisonnières, les autres s’abandonnent à une 
oisiveté complète. Les premières, ayant conservé l'habitude du 
travail, peuvent, en cas de besoin, se suffire à elles-mêmes. 
Quant aux secondes, leurs facultés s’éteignent dans les douceurs 
du far niente ; elles deviennent entièrement dépendantes de 
leurs esclaves. Elles n'ont plus assez d'intelligence pour se 
construire une demeure, ne prennent plus aucun soin de leurs 
petits, ne s'occupent plus de l’approvisionnement journalier ; 
si la colonie change la place du nid, les maîtres n'ont plus'assez 
d'énergie pour marcher, les esclaves sont obligés de les porter à 
leur nouvelle demeure; enfin, pour combler la mesure, les con- 
quérants perdent jusqu’à l’habitude de se nourrir, et ce sont 
leurs serviteurs qui les font manger. 

Huber, le célèbre auteur de l'Histoire naturelle des fourmis, fit 
une expérience qui met ce fait prodigieux hors de doute. Il 
ferma trente de ces fourmis conquérantes, dites amazones, dans 
une boîte avec quelques larves et quelques nymphes et une pro- 
vision de miel. “ D'abord, dit-il, leur attention se. porta sur 


“ les larves, elles les traînèrent ça et là, mais finirent par les 
‘remettre en place. Plus de la moitié des amazones moururent 
‘ de faim en moins de deux jours: elles n'avaient même pas 
‘ ébauché une demeure, et les quelques fourmis encore vivantes 
‘étaient languissantes et sans force. J’eus pitié d’elles, et je 
‘leur donnaiï une de-leurs négresses. Celle-ci eut bientôt rétabli 
“ l’ordre ; elle forma un nid dans la terre, rassembla les larves, 
‘ dégagea plusieurs jeunes fourmis qui étaient sur le point de 
‘ sortir de l’état de nymphes, et sauva les œmazones qui vivaient 
‘ encore.” : 

L'histoire de ces fourmis est aussi, dans les sociétés humaines, 
celle de plus d’une famille : après l'expulsion des Stuarts, l’exé- 


cution de Louis XVI, les désastres de St-Domingue, combien 


d'enfants gâtés de l’aristocratie seraient morts d’inanition, s'ils 
r’avaient-eu, pour les secourir, un vieux serviteur fidèle et la- 
borieux ! 


ANCIENS MEXICAINS.—Leur agriculture était supérieure 
à celle de l'Europe ; il n’y avait rien dans l’Ancien Monde que 
l’on pût comparer aux ménageries et aux jardins botaniques de 
Huaxtepec, Chapultepec, Istapalapan et Tezceuco. Ils prati- 
quaient non sans talent les arfs mécaniques les plus délicats, tels 
que là joaillerie et l’émaillure, L’aloës leur fournissait des 
épingles, des aiguilles, du fil, des cordes, du papier, un aliment 
et une boisson enivrante. Ils faisaient de la poterie, connais- 
saient le vernis, et savaient teindre avec la cochenille. Ils tis- 
saient de très fines étoffes, et excellaient à travailler la plume 
que leur fournissaient leurs brillants oiseaux-mouches. En mé- 
tallurgie ils étaient moins avancés que l’Ancien Monde, car ils 
ne connaissaient pas l’usage du fer; mais, faisant comme avait 
fait autrefois l'Ancien Monde, ils se servaient du bronze, Ils 
mettaient en mouvement des masses énormes; le bloc de por- 
phyre sur lequel était leur calendrier, pesait plus dé” cent mille 
livres, et avait été transporté d’une distance considérable. Ils 
n'avaient pas de boutiques ; ils avaient des marchés ou foires 
qui se tenaient tous les cinq jours. Leur monnaie se composait 
de poudre d’or, de morceaux d’étain et de graines de cacao. 
Leurs lois permettaient la polygamie, mais elle n'était pratiquée 
que par les riches. Les femmes ne travaillaient pas au-dehors ; 
elles s'occupaient chez ellés à filer, à broder, au travail des 


- plumes, à la musique. Avant et après les repas on faisait des 


ablutions ; on se servait de parfums pour la toilette. Les 
Mexicains ont donné à l’Europe le tabac, le dindon, le chocolat, 
la cochenille. Comme nous, ils avaient à leurs repas des mets 
substantiels, avec des condiments appropriés, des jus de viande, 


des sauces, et, au dessert, de la pâtisserie, des confitures, des 


fruits, des conserves. Ils avaient des réchauds en argent ou en 
or. Comme nous, ils connaissaient l’usage des boissons alcooli- 


ques, et, Comme nous, ils en prenaient souvent avec excès :; 


comme nous, ils rehaussaient l'éclat de leurs fêtes par la danse 
et la musique. Ils avaient des théâtres, des pantomimes. 

Le palais du roi, à Tezcuco, était une merveille d'architecture. 
On prétendait que deux cent mille hommes avaient 6té em- 
ployés à sa construction. Le harem y était orné de magnifiques 
tapisseries en plume. Dans le jardin il y avait des fontaines, 
des cascades, des bains, des statues, des objets en albâtre, des 
bosquets de cèdres, des forêts et une multitude innombrable de 


fleurs.—DRAPER. 
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CORRESPONDANCE. 


MM. H. Gaidoz et E. Rolland, Paris: reçu les 18 premières 
livraisons de Mélusine. 

M. le Dr. T. Guyot, à Tromarey, Haute-Saône: reçu Les 
Phénomènes de l Astmosphère, par K. Zurcher. , | 

M. E. Rameau, à Adon, Loiret: reçu Une Colonie féodale en 
Amérique : la livraison du ler Janvier en rendra compte. 

M. L. Charles Vezian, Paris: Histoire d'un Crime, Victor 
Hugo, reçue. : 

M. Geoffroy St. Hilaire, secrétaire général, Société d’Acclima- 
tation : 5 sacs de graines reçus jusqu’au 26 septembre. 

M. D. B. Penn, Washington : votre lettre au sujet du coton. 
bahmieh à 6t6 lue à la séance du 24 septembre. 


‘ 


